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LIVRAISON DU 1° MARS 1869. 


TEXTE. 


J. Gaterme DeresserT (2° et dernier arlicle), par M. Charles Blanc, membre de 
l'Institut. « 

Il. Génie pe Rupens (4° article), par M. Alfred Michiels. 

III. Novick SUR DEUX ESTAMPES DE 1406 ET LES COMMENCEMENTS DE LA GRAVURE 
EN CRIBLE, par M. Henri Delaborde, membre de l'Institut. 


IV. Les CoLLECTIONNEURS DE L’ANCIENNE FRANCE (4° article), par un Amateur. 

V. Lettre A M. MÉRIMÉE SUR LA CARICATURE ANTIQUE, par M. Champfleury. 

VI. Nicoras LAFRENSEN, par M. Henri Vienne. 

VII. CATALOGUE DE L'OEUVRE SCULPTÉ, PEINT, DESSINÉ ET GRAVÉ DE BERNARD 
Toro, par M. Léon Lagrange. 


GRAVURES. 


Téte de page tirée d'un paysage de Jean Both. Dessin de M. Bocourt, gravure de 
M. Boetzel. Tableau de la galerie Delessert. 

Intérieur de chambre, par Pieter de Hooch. Eau-forte de M. Courtry. Gravure tirée 
hors texte. Tableau de la galerie Delessert. 

Marché au poisson, par Téniers. Eau-forte de M. Hédouin. Gravure tirée hors texte. 
Tableau de la galerie Delessert. 

Les amateurs de peinture, par M. Meissoni 
hors texte. Tableau de la galerie Delessert. : 

Marguerite de Navarre et François I", par Bonnington. Eau-forte de M. Flameng. Gra- 
vure tirée hors texte. Tableau de la galerie Delessert. 

Samson tournant la meule, par Decamps. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 
Dessin de la galerie Delessert. L | ; 

Armoiries de Pierre-Paul Rubens. 

Lettre L, tirée d’un manuscrit du xve siècle. 

Portement de croix. Gravure en criblé de 1406, reproduite en fac-simile par M. Pi- 
linski. 

Sainte Face. Gravure en criblé de 1406, reproduite en fac-simile par M. Pilinski. 

Cul-de-lampe tiré d’un manuscrit du xv° siècle. 

Coupe de Gubbio, dessinée par M. Jacquemart. Musée du Louvre. 

Bassin de Bernard Palissy. Collection Fountaine. 

Bronze du Cabinet des Médailles. 

Combat de Pygmée contre un coq. Lampe en terre cuite. 

Bronze du Cabinet des Médailles. 

Anse de lampe, tirée des portefeuilles de Muret. 

Musicien jouant de la double flûte. Terre cuite du cabinet Évans. 

Acteur comique. Terre cuite du cabinet des Médailles. 

Manche de couteau en bronze. Collection Charvet. 

Frise d’une amphore de la collection du prince Napoléon. . 

Jeune fille, pastel de Carle Vanloo. Collection de M. P. Hédouin. 

Cul-de-lampe dans le goût Louis XVI. 

Lettre C, composée par Ducerceau. 

Porte de l'hôtel d'Arlatan-Lauris, à Aix, par Toro. Dessin de M. Montalan, gravure de 
Me Boetzel. Vie 

Cul-de-lampe, tiré de la galerie d’Apollon, au Louvre. 


er. Eau-forte par M. Flameng. Gravure tirée 


Dans ce numéro, nous donnons l'HABITATION RUSTIQUE, d’Isaac Ostade, 
gravée par M. Bracquemond, Cette eau- forte, d’après un tableau de la 


galerie Delessert, devra être placée dans cé même volume à la page 122 


GALERIE DELESSERT 


C’Esr en visitant la gale- 
| rie Delessert, si j’ai bonne 
mémoire, qu'un illustre banquier, qui fut ministre de Louis-Philippe, 
disait un jour :. « Tout cela est fort beau, mais ce sont des capitaux qui 
dorment. » 


Ue propos de financier a quelque chose de cru et-méme de cruel pour 
quiconque porte dans son cœur l'amour de l'art; mais il a du moins le 
mérite d’une sincérité naive, préférable assurément a l’enthousiasme 
factice de certains hommes de Bourse qui simulent la passion des 
tableaux, après s'être informés à l'hôtel Drouot si les Decamps sont 
toujours demandés, si les Diaz n’ont pas fléchi, si le Troyon a été ferme 
en clôture. Au surplus, la spéculation même peut trouver son compte au 
culte des belles choses. 11 est constant aujourd’hui que les tableaux bien 
authentiques, anciens ou modernes, les dessins des maîtres, quand ils 
sont signés de leur griffe, certifiés par leur génie, les estampes, quand 
elles sont belles d’épreuve, bien conservées et du premier état, ou de 
l'état rare, dorment, dans une galerie, d’un sommeil réparateur et profi- 


1. Voir un premier article dans la livraison du 4°" février. 
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table. Indépendamment du plaisir qu'on éprouve à posséder une collec- 
tion de chefs-d’œuvre, et du plaisir, bien plus vif encore, qui consiste a 
les montrer, l'admiration est un capital (pardonnez-moi, lecteur, une 
expression si malsonnante) qui produit deux genres d'intérêt : la jouis- 
sance et la plus-value. 

Mais que nous importe à nous, et qu'importe à une famille aussi puis- 
samment riche la valeur plus ou moins considérable d’une peinture 
estimée en numéraire ? C’est, avant tout, un honneur pour un chef de 
maison que d’avoir choisi et rassemblé dans sa vie tant de beaux objets 
d'art et de les laisser après sa mort comme un héritage qui atteste la 
distinction de ses goûts et la finesse de son goût. Il fallait être, il y a un 
demi-siècle, un amateur bien délicat pour acheter des tableaux comme 
l'Intérieur d'une chambre qui figure ici sous le nom de Pieter de Hooch, 
car la connaissance des tableaux était en ce temps-là beaucoup moins 
répandue qu’elle ne l’est maintenant, et il appartenait alors à bien peu 
de personnes d'apprécier toute la beauté de cet Zntérieur. Au premier 
aspect, il est vrai, le tableau de Pieter de Hooch peut agréer à tout le 
monde, mais il n’est donné qu’à un connaisseur exercé de longue main 
de savourer l'excellence d’une telle peinture. Elle est fine et précieuse, 
ce qui ne l'empêche pas d’être facile, pleine, généreuse et magistrale. 

Quatre personnes sont réunies dans une chambre, devant une table 
recouverte d’un magnifique tapis. Un homme, habillé de velours noir et 
vu de dos, se penche comme pour parler à l’oreille d’une femme assise 
auprès de lui, et il semble ébaucher une conversation galante sur les 
épaules de la dame, qui porte un caraco jaune-citron et n’est pas assez 
belle en tout cas pour lui résister longtemps. Au bout de la table longue 
que nous voyons par le petit côté, un jeune homme, sans doute un jeune 
officier, coiffé d’un chapeau à grands bords et vêtu de blanc, bourre sa 
pipe en regardant la servante qui, placée à gauche et de profil, sur le 
premier plan, est occupée à verser du vin dans un verre. 

Jusqu'à présent, tout cela est d’un assez médiocre intérêt et n’est 
pas de nature à captiver vivement le spectateur qui regardera le tableau 
et le lecteur qui lira les présentes lignes de notre prose. Mais voici qu’un 
rayon de soleil est entré dans la chambre par une large fenêtre dont le 
volet intérieur, relevé comme un châssis à tabatière, forme une sorte 
dabat-jour, et la scène vulgaire de tout à l’heure est devenue intéres- 
sante, pleine d’attrait, pleine de charme. Le coup de lumière qui pénètre 
dans l'intérieur où sont groupées les quatre figures dont nous parlons 
va être la dignité de cette peinture; ce noble personnage qui est le 
soleil y va tenir lieu de style, et ce n’est pourtant pas le soleil dans sa 
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majesté, son abondance et son éclat; c’est un soleil comprimé qui, tra- 
versant la fenêtre au treillis de plomb, entre dans une chambre bien 
close, où tout est propre, confortable, tranquille, silencieux, subobscur. 
Il éclaire franchement le jeune homme au grand chapeau, fait paraître 
d'un jaune d’or son justaucorps blanc, accuse le grenu d’un zeste de 
citron, le moelleux du tapis et la fourrure qui borde le casaquin de la 
servante, fait chatoyer le verre qu’elle tient à la main, laisse voir son 
image reflétée par les vitres inférieures de la croisée; enfin il effleure le 
mur auquel est suspendue une carte géographique, la vue d’une ville, et 
il va s’éteindre dans l’alcôve d’un lit à demi fermé de ses courtines, d’un 
vert sourd et profond. 

Quel est cet intérieur? Peut-être une chambre de la même maison 
que nous a présentée Pieter de Hooch dans le fameux tableau du Louvre, 
la Partie de cartes. En tout cas, c'est la même intensité de coloris, la 
même chaleur, la même opulence dans le gris; oui, dans le gris, car 
Pieter de Hooch, comme Terburg, comme van der Meer, a des gris 
admirables, des gris rares, qui, tout en servant de base neutre aux tons 
les plus riches, sont riches eux-mêmes et semblent cacher des trésors. 
Mais que des figures dont l’action est presque insignifiante et qui ne sont 
guère autre chose que des corps éclairés et des corps sombres puissent 
composer un tableau d’une telle séduction, d’un tel prix, cela tient, en 
vérité, de la magie. Grâce à cette seconde vue, pour ainsi dire, dont ces 
artistes sont doués, nous jouissons de tous les détails de la vie intime en 
Hollande mieux que n’en jouissaient, il y a deux siècles, ceux qui en 
vécurent... Quel prodige peut accomplir un seul rayon de lumière ! 


Cependant un scrupule me vient. Ce tableau merveilleux est-il de 
Pieter de Hooch, et ne serait-ce pas plutôt un merveilleux van der Meer 
de Delft? J'aimerais avoir là-dessus l'opinion de Birger, qui est en pos- 
session de reconnaître les van der Meer et qui a eu l'honneur de restituer 
à ce maître un grand nombre d'ouvrages. Mais que dis-je? cette opinion, 
il l’a exprimée dans la Gazette des Beaux-Arts, lorsqu'il a dit! : «Je crois, 
sans pouvoir jusqu'ici l’affirmer, que le superbe tableau de la galerie 
Delessert, porté au catalogue sous le nom de Pieter de Hooch (n° 34 de 
Smith, également comme de Hooch) est un van der Meer... La servante 
debout en caraco grenat bordé d’hermine, jupon bleu foncé, rappelle la 
Laitière de la galerie Six, à Amsterdam, et sa forme se reflète derrière 
elle dans les vitres de la fenêtre inférieure, particularité qu'on remarque 
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dans la Liseuse du musée de Dresde. Tout cela est bien vermee- 
resque. » On peut du reste vérifier ici combien la gloire est capricieuse 
et changeante. Je lis dans I’ Histoire des peintres que le nom de Pieter 
de Hooch, inconnu aux historiens de l’art hollandais ou négligé par 
eux, tomba dans l'oubli et y demeura enseveli pendant près d'un siècle. 
Si parfois quelqu’une de ses peintures figurait dans l'héritage d’un 
amateur, les héritiers s’empressaient de substituer au nom de Pieter 
de Hooch le nom de quelque peintre plus renommé. C’est ainsi que 
les Conversations de Hooch étaiènt attribuées souvent à van der Meer 
de Delft, de sorte que l'obscurité mème de Pieter de Hooch — on pro- 
nonce en Hollande Pitre d’Hougue — servait à maintenir sa mémoire. 
Aujourd’hui, c’est l'inverse qui arrive. Depuis que Pieter de Hooch a 
reconquis la gloire qu’il méritait, son nom est à son tour substitué quel- 
quefois à celui de van der Meer de Delft, lequel est au surplus un maitre 
homme, car on peut dire de lui, avec Birger, « que c'est un des pre- 
miers peintres de toute l’école hollandaise, après Rembrandt, et qu'il 
égale, s’il ne les surpasse, Pieter de Hooch et Metsu. » 

Une circonstance qui vient augmenter nos doutes, c'est la présence 
d'une carte géographique suspendue à la muraille de cet intérieur. Cette 
carte se retrouve dans la plupart des peintures de van der Meer; elle 
remplit le fond du tableau si excellemment gravé, ici même, par M. Jules 
Jacquemart : le Soldat et la fillette qui rit. Elle reparaît encore, tout 
naturellement cette fois, dans le Géographe appartenant à M. Dumont, 
de Cambrai, et dans les Géographes de la galerie Pereire. On la remarque 
aussi dans l’/ntérieur d'atelier de la galerie Czernin, dans la Jeune 
femme pelant une pomme, du musée impérial de Vienne, dans la Toi- 
lette, de la vente Lapeirière, dans la Liseuse, de la vente Paillet, de 
sorte qu'on peut presque regarder cette carte géographique comme une 
signature vermecresque, puisque le mot est lancé. 

Même en confrontant les deux tableaux de la galerie Delessert, on ne 
peut nier qu'il n’y ait, de l’un à l’autre, une sensible différence dans 
l'exécution. Le pinceau de van der Meer est encore plus robuste, et, sous 
des apparences d’ampleur et de liberté, il est plus fin. Le peintre de 
Delft regarde plus à la justesse du clair-obscur et moins à la vérité du 
ton local. De Hooch, lui, est d’une exactitude inexorable. S'il voit une 
porte imprimée en gros rouge, il la peint, telle quelle, de ce même rouge, 
ne voulant sacrifier jamais la localité des couleurs à l'effet d'ensemble. 
Et toutefois il arrive à des résultats saisissants, et il est à son tour un 
magicien. Il l’est surtout quand il concentre sa lumière et qu’il la fait 
venir du fond de son tableau, comme dans I’ Intérieur d’une maison hol- 
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landuise que nous possédons au Louvre. Il creuse alors sa toile de manière 
à produire la complète illusion de la profondeur. 


Lorsqu'il peint des sujets en plein air, des jardins, des ruelles, des 
arrière- maisons, il n'est pas moins prodigieux, bien que l'effet perde 
alors beaucoup de son intensité en s’éparpillant, La Cour intérieure de 
la galerie Delessert est en ce genre un tableau surprenant ou, pour 
mieux dire, une peinture surprenante, car le tableau en lui-même est 
d’une insignifiance parfaite. Il représente, vue de dos, la maîtresse du 
logis coiffée d’un mouchoir blanc et vêtue d’un casaquin de velours noir 
bordé d’hermine, avec un jupon de couleur brune. Elle paraît donner 
des ordres à une servante occupée à laver un poisson dans un plat de 
terre, auprès d’une pompe. La cour est fermée par une clôture en plan- 
ches peinturée en rouge et par une porte également rouge. Par-dessus 
la clôture et à travers la porte qui est entre-bâillée, on aperçoit les 
plates-bandes d’un jardin borné à droite par une maison bâtie en briques 
et couverte en tuiles rouges. Sur la gauche du fond, l’on distingue un 
homme vêtu en bourgeois du temps, qui vient de descendre un escalier 
donnant sur la campagne et qui entre dans une allée du jardin en se 
dirigeant vers le spectateur. 

Limitation pure, mais une imitation criante, fait ici tous les frais de 
la peinture de Hooch, et je ne parle pas seulement de limitation des 
choses en détail, je parle aussi de l’ensemble, qui est un peu décousu 
au premier abord, à cause de la vérité même de chaque détail, et qui 
pourtant finit par étre prestigieux a la distance voulue. Quand vous avez 
admiré de près la pompe et son bassin de pierre, le pavé de briques 
avec ses inégalités, ses légères ondulations et le petit caniveau qui le 
traverse; quand vous avez regardé un à un les divers objets qui sont sur 
ce pavé, le baquet, la terrine, le balai appuyé au mur, le chaudron et la 
servante, — car les personnes ne figurent ici que comme des objets, — 
enfin la clôture en planches, la maison de briques, les compartiments du 
jardin et l’édicule en forme de niche qui le décore, si vous reculez de 
deux pas, vous voyez la toile s’enfoncer par la seule opposition de cette — 
figure en caraco de velours noir dont la masse fait un repoussoir vigou- 
reux, et qui, sans l'effet du mouchoir blanc, ne s’enlèverait pas elle- 
même sur le fond... J'imagine qu’un Hollandais, expatrié et retenu par 
son commerce à Batavia ou à Bornéo, s’il avait possédé dans son exil un 
tableau pareil, eût éprouvé une jouissance des plus vives à revoir de 
temps à autre la cour intérieure de sa maison, à reconnaitre son pavé de 
briques, et sa pompe, et son petit jardin, et toutes ces choses qui con- 
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stituent tout ce que les Latins appelaient domus, ce mot si touchant sous 
la plume d'Horace. Voilà comment je m'explique la tendresse des Hollan- 
dais pour les peintres qui leur montraient dans un tableau, comme au 
fond de la chambre obscure, les intimités de leur vie, et tous ces menus 
détails du logis, insignifiants pour nous, pleins de saveur pour eux. 


Nous disions tout à l’heure que Van der Meer de Delft avait été le 
“rival de Pieter de Hooch et de Metsu. Ge rapprochement pourrait paraître 
singulier si l'on ne se rappelait que Metsu avait commencé par subir 
l'influence de Rembrandt dont van der Meer fut aussi l'élève, selon toute 
apparence. La Femme adultére du Louvre, et le Crucifiement qui appar- 
tint au cardinal Fesch, sont des échantillons de sa première manière, 
laquelle était ample, abondante, décidée et convenable d’ailleurs pour 
des figures beaucoup plus grandes que celles de ses tableaux de conver- 
sations, Aussi Metsu ne fut-il pas, au début de sa carrière, sans quelque 
ressemblance avec van der Meer et de Hooch. Mais le Metsu que l’on pré- 
fere, celui qui est partout recherché et partout payé des prix fous, c'est 
le Metsu de la seconde manière, le maitre qui a peint le Militaire galant 
du Louvre. A cette manière se rattache le petit Zntérieur de cuisine que 
renferme la galerie Delessert. La toile ne mesure pas plus de A7 centi- 
mètres de hauteur sur 36 centimètres de large, mais elle est remplie à 
souhait pour le plaisir des yeux. 

Une dame au minois joli et malin, petit nez retroussé, bouche aimable, 
s'amuse avec un épagneul brun qu’elle porte sur ses genoux et qui est 
alléché par l'odeur d’une gaufre qu’une jeune servante fait mine de lui 
offrir. Celle-ci tient encore d’une main la poêle à frire sur un fourneau 
portatif, placé en avant de la cheminée. On distingue dans le fond une 
armoire et un pilon en fer battu. La dame est assise, la tête couverte 
d’un voile noir élégamment ramené sur une épaule. Son casaquin gris 
est bordé d’hermine; sa jupe est couleur noisette. Elle a de jolies mains 
fines, semblables aux mains de Van Dyck, lesquelles sont autrement dis- 
tinguées que celles de Terburg et de la plupart des peintres hollandais, 
qui les ont représentées ordinairement lourdes, lymphatiques, sans galbe 
et sans grâce. Les mains, chez Metsu, sont spirituelles, si l’on peut ainsi 
parler, et ce n’est pas le seul trait de ressemblance—du petit au grand— 
qu'il ait avec Van Dyck. Sa touche a les mêmes intentions et le même 
esprit. Elle s'attaque aux accents expressifs du visage, aux petites 
lumières cernées qui donnent du jeu à Ja physionomie; elle modèle par 
méplats. Ge n'est pas une touche parfondue comme celle de Mieris, ni 
patiente et peinée comme celle de Gérard Dov, ni beurrée et arrondie 
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comme Vest parfois celle de Terburg; mais, sans être moins précieuse, 
elle est vive, résolue et piquante. 

Une des choses auxquelles on reconnaît l'intelligence éveillée de 
Metsu, c’est la sobriété qu’il apporte dans l'emploi des accessoires. Jamais 
il n'introduit dans sa composition d’inutiles détails. Tous les objets de 
son tableau sont nécessaires à la clarté du sujet et de nature à expliquer 
la conversation ou à localiser la scène, et bien qu'il ne le cède à per- 
sonne pour le talent de rendre la nature morte, il ne se laisse pas en- 
trainer à ce plaisir vulgaire. Il faut lui en savoir gré, car on peut dire 
du peintre comme de l'écrivain : qui ne sait se borner ne sut jamais 
composer un tableau. Voyez un Van Tol, un Slingelandt : combien ils 
gagneraient à ne pas entasser les accessoires autour des figures! 

Il y a ici pourtant une Dentelliére de Van Tol qui aura beaucoup 
de succès auprès des amateurs, précisément à cause des détails nom- 
breux dont le peintre s’est plu à enrichir son tableau. Nous en aurions 
pour une heure à regarder cette jolie femme et tout ce qui l'entoure, car 
le maître a voulu que rien ne fût sacrifié, que chaque objet eût à son 
tour quelques instants de notre admiration, et d’abord la jolie tête de 
la jeune femme qui fait de la dentelle sur un tambour, ensuite son 
caraco rayé et sa jupe de satin jaune brodée en argent, ensuite son ca- 
nevas et ses fuseaux et sa chaufferette, ensuite le petit garcon vêtu 
d’une robe de chambre et qui bat du tambour ; puis, à droite, sur une 
table couverte d’un tapis de Turquie, une aiguière et son plateau, et 
plus loin une servante occupée à faire un lit; à gauche, trois marches 
conduisant à une petite pièce où le maitre de la maison pèse de l’or que 
vient de lui remettre un paysan; enfin, dans le haut de l'appartement, 
une tringle soutenant un grand rideau en tapisserie qui vient tomber en 
gros plis devant une chaise garnie de velours rouge; tout cela précieu- 
sement fini, sans doute, mais un peu mesquin et dépourvu de cette 
touche pleine d’intention et de saveur, qui fait le charme des Metsu. 

La touche! elle a mille manières d’être charmante chez les peintres 
hollandais. Quelle différence, par exemple, entre la touche de Berghem 
et celle de Wouwermans! la dernière, fondue et veloutée, l’autre, au con- 
_traire, gaillarde, amusante et assaisonnée de réveillons. Mais ce n’est pas 
seulement pour les qualités du pinceau qu’on les aime, ces maîtres aima- 
bles; c’est à raison du caractère pittoresque de leurs œuvres, et, pour 
Wouwermans en particulier, à cause des sujets intéressants qu'il à trai- 
tés toute sa vie, et de sa prédilection pour les chevaux. On ne connaît 
pas, en effet, un seul tableau de Wouwermans, pas un seul, où il n'ait 
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fait entrer un cheval. Trois morceaux du maitre décorent la galerie De- 
lessert. Le plus important et le meilleur peut-étre — je dis peut-étre 
parce qu'ils sont excellents tous les trois — c'est la Malte militaire, dont 
un fragment a été gravé en forme de cul-de-lampe dans la précédente 
livraison de ce recueil. Trois cavaliers sont arrétés devant une cantine. 
Deux sont à cheval, l’un sonne de la trompette; le troisième, avant de re- 
mettre le pied à l’étrier, se dispose à boire un verre de vin que lui 
apporte la cantinière. Dans le fond, à gauche, on aperçoit des reitres en 
marche. 

Wouwermans est celui de tous les peintres de son temps, y compris 
ceux des autres écoles de l’Europe, qui a le mieux retracé les mœurs 
des gentilshommes à l’époque de Louis XIII. 11 a peint sur le vif leurs 
occupations militaires et viriles, leurs males exercices, leurs loisirs, leur 
galanterie un peu rude, et ce costume étoffé, ample et riche, qui était 
alors le même partout, le costume que portaient en Angleterre Charles I** 
et-Van Dyck, en France Cing-Mars, Louis XII et d’Artagnan, en Flandre 
Rubens et ses élèves, en Hollande les bourgmestres, les stathouders et les 
grands pensionnaires, en Espagne Velasquez et Philippe IV, en Alle- 
magne Tilly et Wallenstein, en Suéde Gustave-Adolphe. Beau costume, 
en vérité, et bien pittoresque : feutre à plume ou casque rond, fine 
collerette, justaucorps enrichi de brandebourgs, remplacé dans les 
camps par un haubert, culotte bouffante, bottes évasées laissant voir une 
frange de dentelles au coin du bas a botter. Et comme tout alors est à 
l'avenant! Pour porter leurs personnes et leurs femmes robustes, vail- 
lantes amazones du plaisir, ils ont des chevaux à forte encolure, à large 
croupe, à la tête un peu busquée, au jarret solide. Leur vie se passe à la 
chasse, à la guerre, au manége, aux courses de la bague, ou à visiter le 
chenil et la volerie des gerfauts; leur science consiste en quelques 
articles : boire longtemps, dormir peu, connaître et discerner la voie, 
battre le fer dans les salles d’armes, faire le coup de pistolet et mettre 
son cheval sur le bon pied. Non, ni l’histoire, ni les chroniques, ni les 
correspondances intimes, ni les Mémoires de Bassompierre, ni les Histo- 
riettes de Tallemant ne pourraient nous donner une idée plus juste, une 
plus vivante image de la vie que menaient les châtelains de ce temps-là, 
et de cette féodalité européenne qui devait survivre à la nôtre. 

En comparant les trois tableaux de Wouwermans qui se trouvent dans 
la galerie Delessert, la Halte, l’Abreuvoir et le Cheval blanc , tous inté- 
ressants à divers titres, chaque amateur pourra faire, de l’un ou de 
l’autre, l’objet de sa préférence, mais tous les trois sont de la belle 
manière du maitre. L’exécution en est serrée: la touche est fine, et, 
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malgré le fondu des couleurs, elle reste ferme; elle rend fort bien, à la 
façon de Wynants, les menus accidents de terrain, les orniéres de la 
route, les tertres écorchés, sablonneux et grisonnants, les basses plantes 
qui poussent sous les cailloux. Quoique bien petites, les têtes des per- 
sonnages sont piquées de quelques rehauts qui en déterminent l’expres- 
sion. Ges touches, délicatement appliquées à la pointe du pinceau, 
accusent le gros sourire d’une samaritaine de village, qu’un paysan 
agace auprès de son puits, expriment la luxure des soldats en liesse et 
la satisfaction de la cantinière, dont on caresse le menton avant de 
monter en selle. 


Que si, maintenant, pour varier, nous parcourons la distance de 
Harlem à Anvers, une distance qui se mesure en lieues de Brabant, 
comme on disait alors, nous pourrons étudier d’autres mœurs, voir une 
peinture différente, rencontrer des artistes à l imagination plus ouverte, 
au pinceau plus large, plus facile et plus spirituel, tels que David Téniers, 
Van Dyck, Rubens. De Rubens, il n'existe à la galerie Delessert qu'un 
morceau de 36 centimètres carrés environ, et qui n’est même qu’une 
esquisse terminée; mais ce morceau est plein de feu, plein de couleur. 
Les quatre figures qui le composent, la Vierge et sainte Élisabeth, Jésus 
‘et saint Jean, figures vivantes et parlantes, sont touchées avec cette 
liberté qui caractérise les grands maîtres, même dans leurs petits 
ouvrages, Où ils se contentent souvent d'indications éloquentes parce 
qu'ils savent achever leurs tableaux sans tout dire et demeurer pré- 
cieux sans se condamner au fini. 

L'école flamande est représentée encore ici par un beau portrait de 
Van Dyck et par une peinture capitale de Téniers. Le portrait, il est 
célèbre et il a été gravé deux fois (par Théodore Matham et par de Pye). 
C’est celui de Michel Le Blon, agent de la reine de Suède en An- 
gleterre. Le personnage paraît environ trente-cing ans. Il a le teint 
clair et coloré. Il porte une barbe en pointe, une fraise au cou et un 
manteau de soie sur l’épaule droite. Sa main gauche est ramenée sur la 
poitrine, l’autre main s’appuie sur la hanche et, pour le dire en passant, 
ces mains semblent bien être celles du modèle. Van Dyck, cette fois, ne 
s’est pas servi des mains que lui posaient des gens à gages et qu'il a fini 
par peindre de pratique, après en avoir appris par cœur les proportions 
élégantes, les doigts allongés, les jointures fines et les raccourcis. D’ail- 
leurs, il n’est pas étonnant qu'il ait mis plus de soin à ce portrait de 
Michel Le Blon qu’à celui de tel ou tel bourgeois qui n'aurait fait que 
traverser son atelier. Michel Le Blon était plus qu’un habile diplomate, 
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plus qu'un agent de la couronne de Suède, d’abord auprès de Charles I" 
d'Angleterre, ensuite auprès des États généraux de Hollande; c’était un 
artiste, un orfévre et un graveur en bois. Il a laissé des suites de planches 
d’ornements pour les orfévres et les graveurs en taille d'épargne, — on 
appelait ainsi les graveurs sur bois, — lesquelles planches sont ad mirables, 
surtout pour la belle coupe du burin. Les ornements sont blancs sur fond 
noir, et les traits, quoique extrêmement déliés, dit Mariette, en sont ce- 
pendant épargnés avec une grande délicatesse. Personne n’a fait, depuis, 
rien @’approchant. Michel Le Blon était aussi un amateur zélé des belles 
choses et celui qui de son temps était réputé le meilleur connaisseur. Van 
Dyck le peignit à Londres en 1637 ou 1638, car Michel Le Blon, qui 
était né en 1603, avait alors l’âge que semble accuser son portrait. 


J'arrive aux trois Téniers de la galerie et je vais tout de suite au plus 
beau des trois, le Marché au poisson. Les figures, un peu plus grandes 
qu'à l'ordinaire, mesurent environ trente centimètres, on en compte 
neuf de principales et douze de secondaires. Vers le milieu du tableau, 
on remarque un homme de qualité, couvert d’un manteau rouge, et 
coiffé d’un chapeau à plumes; il est suivi de son nègre, et il est occupé 
à payer le prix de la marée que ses gens emporteront. La scène se passe 
sur le bord d’un fleuve qui sera, si l’on veut, le Tibre, car on aperçoit. 
au loin une coupole qui ressemble au dôme de Saint-Pierre, et plus près, 
un édifice énorme et circulaire qui a tout lair d’être le chateau Saint- 
Ange. Mais n'importe; Téniers a pu s'amuser à placer dans le fond de son 
tableau des monuments dont il avait vu la gravure, car je ne sache point 
qu'il ait jamais fait le voyage d'Italie; en tout cas, il n’a peint sur ces mo- 
numents que le ciel d'Anvers ou de Malines, un ciel brumeux, dont les 
gris deviennent argentés dans les parties les plus claires, et qui sert à 
faire valoir et à faire avancer les objets et les figures du premier et du 
second plan. Et quelles figures! Ce ne sont pas des Romains, bien sûr, 
ni des pêcheurs des bords du Tibre, mais bien les Flamands que vous 
connaissez, des têtes à trogne, de joyeux buveurs qui, pour le moment, 
vendent ou achètent du poisson, en attendant que nous les voyions repa- 
raitre attablés avec des cruchons de bière, attaquant un jambon ou jouant 
aux cartes, ou enfin tournés contre le mur. 


Le Marché au poisson, dont M. Edmond Hédouin nous a fait ici une 
brillante eau-forte, une eau-forte de peintre, est un Téniers de premier 
ordre. Le maitre y est tout entier, avec son talent merveilleux pour le 
paysage, que cependant il subordonne toujours aux figures, celles-ci 
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étant touchées avec un esprit incomparable, avec une sûreté, une légèreté 
qui surprennent l'admiration des amateurs à la centième fois aussi vive- 
ment qu'à la première. Là où se reconnait surtout la supériorité de 
Téniers, c'est dans l'art avec lequel il imite les objets matériels, les 
cruches, les terrines, les verres, un jambon, un canard plumé, un 
poisson aux écailles reluisantes, et autres accessoires, sans toutefois que 
limitation inimitable de ces objets le dispute aux parties vraiment essen- 
tielles. Chez lui, c’est toujours la figure humaine qui triomphe. Le gen- 
tilhomme à la peau fine, le nègre huileux, le vieux marchand, à la barbe 
courte et rare, dont le derme présente tous les plis de la ruse, le jeune 
courtaud qui vide sur le devant les paniers de poissons, les acheteurs, les 
curieux sont tous peints de cette maniére aimable, malicieuse, rapide et 
comme soufllée, qui semble créer ce qu’elle imite, et dans laquelle ce qui 
serait pour d'autres une perfection péniblement cherchée, difficile à 
atteindre et peut-être désespérante, n’est pour Téniers qu'un jeu. 


Ceux qui aiment la mer, — pour mon compte, c’est à peine si je puis la 
voir en peinture, — trouveront ici des Culmes de Guillaume van de Velde, 
une Mer agitée de Bakhuizen et une grande Marine de Dubbels. Moins 
connu en France que ses rivaux, peut-être parce qu'il a travaillé beaucoup 
en Suède ou en Danemark où se trouvent presque tous ses ouvrages, Dub- 
bels est un peintre habile. Nous avons vu de lui, à Copenhague, des 
morceaux admirables. I] aimait et il excellait à peindre la mer blonde du 
Nord dans ses moments de tranquillité, lorsqu'elle vient expirer douce- 
ment sur la plage, en minces lames d'argent. Le Dubbels de la galerie 
Delessert représente, sur le devant, une mer houleuse avec une grosse 
barque marchande, ballottée par les vagues et couverte de leur écume ; 
au centre et à une grande distance, un vaisseau de ligne qui arrive à 
toutes voiles; à droite, un bateau de pêcheurs. 

Je laisse aux marins de profession à décider lequel est le plus vrai, 
de Dubbels, de Bakhuizen ou de Guillaume van de Velde. Ce qui est 
certain, c’est que, de ces trois peintres, le dernier est le plus précieux et le 
plus aimé des Anglais, qui doivent se connaître en marines et qui payent 
en général plus cher les Calmes de Van de Velde que les Tempétes de 
Bakhuizen. Celui-ci a les qualités fortes; celui-là les qualités fines, et 
Yon peut ici les comparer l’un à l’autre avec sûreté. Le premier sait 
exprimer le calme plat de la mer, soit qu'elle présente laspect 
d'une nappe d'huile, soit qu’elle frissonne légèrement au soullle 
de la brise. Le second a étudié de préférence l'effet des vagues 
soulevées sous des nuages lourds, le sombre de la mer sillonnée par des 
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lames aux contours écumeux, qui semblent frangées de lumière. Son 
atmosphère est épaisse et les ombres portées de ses nuages sur les flots 
sont presque noires. Van de Velde nous fait sentir la fraîcheur et la 
transparence de l'air et les profondeurs de la perspective en nous laissant 
apercevoir, à d’incalculables distances, des navires dont la voile claire 
se distingue encore sur l’azur léger d’un ciel immense. Bakhuizen nous 
inquiète, Van de Velde nous rassure, et cependant l’un nous offre ordi- 
nairement un point d'appui sur le premier plan de son cadre et c’est du 
rivage qu’ilnous montre les tourmentes de l'Océan ; chez l’autre, l’intérêt 
du tableau ne commence qu’au second plan, de sorte que la plupart de 
ses toiles paraissent avoir été peintes, non pas sur la jetée, mais sur le 
pont d’un vaisseau à l’ancre, et souvent au large, én allum. 


Il est A remarquer, au surplus, que pour les peintres de marines 
hollandais, le véritable héros, c’est la mer, tandis que pour les nôtres et 
notamment pour Joseph Vernet, le personnage essentiel, c’est le marin. 
Ses tempêtes ne sont imaginées que pour faire vibrer en nous les 
cordes humaines, pour nous émouvoir fortement à la vue d’une mère 
échevelée qui va être engloutie, ou d’un naufragé qui est menacé de périr, 
bien qu'il tienne encore le câble que tirent de tout le poids de leur corps 
des matelots en détresse. Et même, lorsqu'il ne s’agit pas de remuer en 
nous la compassion ou la terreur, la figure humaine, chez Vernet, joue 
toujours le premier rôle, et la nature est rejetée au second plan. 

Les cinq tableaux de Joseph Vernet qui font partie de la galerie 
Delessert ne sont pas tempétueux: ce sont des rivages, des ports de mer 
et même des paysages plutôt que des marines. Ils proviennent tous de 
collections célèbres, telles que le cabinet Tolozan, le cabinet Perregaux. 
l’'Arc-en-ciel et l'Entrée d'un port sont les plus beaux, les plus riches en 
ligures, les plus variés. Ici, au moment où l’arc-en-ciel succède à la 
pluie, une barque en partance pour la pêche sert de spectacle à des 
curieux venus sur la jetée; un édifice et un navire sur le chantier 
occupent la gauche du tableau, dont les devants sont animés par des 
figures de pêcheurs qui chargent des hottes de poisson sur des chevaux. 
La, c'est un port dont l’entrée est décorée, à gauche, d’une belle fontaine 
à gueules de lion, où des femmes viennent puiser de l’eau. Entre les deux 
lions, s'élève une statue égyptienne mutilée. On distingue dans l’éloigne- 
ment une tour ronde qui s'élève à l'extrémité d’une jetée peuplée de 
figures, et un brick hollandais amarré près de là; sur le premier plan, 
auprès d'une ancre énorme qui se hérisse sur le pavé, une femme se 
retourne pour parler à deux matelots. 
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Elles sont remarquables, ces deux peintures; les figures nombreuses 
qui les animent sont attachantes par le naturel de leurs attitudes, par la 
vérité de leurs mouvements. Elles n’ont point posé, elles ne posent point: 
elles ont été observées et saisies dans ces moments où l’hom me, ne sachant 


pas qu'on le regarde, prend les allures ou fait les gestes que la nature lui 
commande. 


On affecte de dédaigner l’École francaise et même cela est, en France, 
d'assez bon genre. Et pourtant, quand j’y pense, je constate qu’il n’y a 
pas une seule branche de l’art, depuis la plus haute jusqu’à la plus 
humble, dans laquelle notre école ne puisse se prévaloir d’un maître hors 
ligne. N’avons-nous pas un Poussin pour la peinture héroïque et histo- 
rique, un Lesueur pour l'expression du sentiment religieux? Claude Lor- 
rain a-t-il son égal pour les paysages sublimes? Ne sont-ils pas de pre- 
mier ordre, les Amours de Prudhon, les portraits d’Ingres, les cavaleries 
de Géricault, les satires crayonnées de Charlet? Quelqu'un en Italie, en 
Hollande, en Allemagne, en Angleterre, en Espagne, a-t-il égalé le baron 
Gros dans la conception et l'exécution des batailles épiques et vivantes? 
Et dans le genre des intérieurs, des marines, des natures mortes, y a-t-il 
beaucoup de maîtres supérieurs à Granet, à Joseph Vernet, à Chardin? 
Mais, dira-t-on, la peinture anecdotique et familière a enfanté des mer- 
veilles dans les Pays-Bas, et l'exécution y a été portée à un point que les 
Français n’ont pas su atteindre. — Cela n’est plus possible à dire depuis 
que nous avons Meissonier. 

Oui, les Meissoniers valent bien, ce me semble, avec d'autres qua- 
lités, les petits maîtres hollandais. L'observation profonde, le caractère 
des époques, des personnes et des choses scruté jusqu’au tuf, la signifi- 
cation des accessoires, l'excellence de la touche, qui conserve, chose 
admirable, de la liberté, de la largeur même, dans le plus prodigieux 
fini, tout cela fait de Meissonier un peintre que l’École française peut 
opposer à l'École de Hollande. 

Dans son premier ou son second tableau, qui est justement un de ceux 
que possède la famille Delessert, la Partie d'échecs, on remarque un 
défaut dont l'artiste s’est plus tard corrigé et qui tient à ce que son point 
de distance (c’est-à-dire le point qui marque la distance du spectateur au 
tableau) étant placé trop près, la diminution des objets se fait brusque- 
ment et d’une manière qui nous étonne et nous choque, précisément à 
cause d’une fidélité trop rigoureuse. En s’éloignant davantage, le peintre 
aurait vu les pieds de la table moins inégaux. Le personnage du premier 
plan, qui est vu en profil perdu, ne paraîtrait pas en disproportion avec 
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celui du troisième plan qui n’est séparé de lui que par la largeur d’une 
table d'échecs. Mais, en revanche, quelle justesse dans les postures: 
quelle expression dans les physionomies ! comme il est ravi intérieure- 
ment, celui qui a mis son adversaire à deux doigts de sa perte par une 
manœuvre imprévue du cavalier ou du fou, et qui attend, immobile. 
silencieux, l'effet du coup terrible qu'il avait depuis longtemps médité ! 
Penché sur son jeu, soutenant de sa main droite son front plissé, absorbé 
à tel point qu'il n’entendrait pas le bruit d’un tremblement de terre, les 
muscles de la face ravagés par la perplexité qui le torture, le partenaire 
qui se voit traqué dans ses retranchements ne veut pas s’avouer sa défaite 
et il combine encore une défense désespérée. 


Mais un pion obscur, sorti de quelque coin, 
Va dire au roi des noirs : tu n’iras pas plus loin! 


Ce qui est parfait dans les œuvres de Meissonier, c'est le choix des 
modèles, et la ciselure, pour ainsi dire, des caractères. Jamais on ne ren- 
contrera chez lui un monsieur d'aujourd'hui sous les habits d'un homme 
d'autrefois. Les meubles, les lambris, les parquets, les gravures et le 
cartel accrochés à la muraille, tout appartient à l'époque où la scène a dû 
se passer, vers 1768-1770, sous le ministère du duc de Choiseul. Quant 
au personnage vêlu de noir qui suit de l'œil la partie en mettant le bout 
de ses doigts dans sa tabatière, il n’est pas moins admirable que les au- 
tres pour l'expression d’impartialité qui le distingue, bien qu'il semble 
réprimer un léger mouvement de curiosité et peut-être de satisfaction, en 
voyant la position critique, le péril imminent de l’un des joueurs. 


{t cependant cette partie d'échecs n’est pas le chef-d'œuvre de 
Meissonier, et, pour ma part, je préfère les Amateurs de peinture. Cest 
le troisième tableau que fit le jeune maître, et il l’exposa au Salon 
de 1843. Il est plus riche en détails que la Partie d'échecs. On y voit 
un peintre à son chevalet, au milieu d’un atelier rempli de choses, toiles 
ébauchées, portefeuilles d’estampes, bouteilles de vernis, palettes, para- 
vent. Deux amateurs le regardent travailler. Celui qui est le plus près 
du spectateur et qui a un doigt sur la pomme de sa canne, prend les 
airs penchés et capables d’un connaisseur consommé. C’est le Turcaret : 
il en aura pour son argent; il veut bien sourire. L'autre amateur est 
pénétré d’une admiration réservée et muette. L'artiste ? il est tout plein 
de son œuvre commencée ; mais il n'oublie pas qu’on l’observe et il s’ap- 
plique à chaque coup de pinceau, Nous voilà transportés au xvrrr siècle, 
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dans l'atelier de Carle Vanloo peut-être, ou de quelqu'un de ces peintres 
qui ont inspiré à Diderot ses plus belles pages. Il existe une eau-forte de 
Boucher, si j'ai bonne mémoire, qui représente un peintre à son chevalet, 
comme celui-ci, en veste et coiffé d’un mouchoir qui joue le bonnet de 
Mezzetin. Quand il fait un tableau, Meissonier a déja connu, a déja vu 
tout ce qu'il lui était nécesssaire de connaître et de voir. Sa fantaisie 
senferme dans le cercle inflexible du vrai, à ce point qu’elle ressemble a 
de la mémoire. On dirait qu’il a vécu du temps des encyclopédistes, qu'il 
a pratiqué le monde d'alors, qu’il en sait non-seulement les allures, le 
costume, l'extérieur, mais les mœurs et les pensées. Croyez-bien que des 
amateurs de peinture qui étaient des gentilshommes, des conseillers au 
parlement ou des bourgeois raffinés, ne se comportaient pas devant un 
tableau comme on se comporte aujourd'hui; ils le regardaient avec 
d'autres yeux : ils avaient pour en parler, pour l’admirer, d'autres façons, 
un autre air. 


Ah! j'ignore ce que pensera la postérité de notre art, et, si je suis 
convaincu que Meissonier survivra, je demeure incertain sur l'avenir 
de beaucoup d’autres. Je rencontre ici des ouvrages qui ont eu, dans le 
temps de leur apparition, un succès universel, qui ont fait les délices de 
nos pères, et même les délices de notre génération, et je suis tout étonué 
de ne plus les reconnaître. La galerie Delessert renferme une quantité 
de tableaux modernes, français et flamands, que M. Benjamin Delessert 
avait achetés aux expositions du Louvre au fur et à mesure que la renom- 
mée les consacrait. Ge sont des pâturages de Berré, d’Ommeganck et de 
Kobell, des paysages de Schelfout et de Koekkoek (prononcer coucoug 
pour ménager un peu nos oreilles), les premiers envois de Leys, de Van 
Hove, de Verveer, les essais de Wilhems; ensuite des morceaux choisis 
de Jolivard, de Goureau, de Jacomin, de Bonnefond, de Justin Ouvrié, de 
Beaume, de Charles Béranger, un intérieur de Bouton : les Thermes de 
Julien, une vue de Venise par Joyant : le Grand-Canal, enfin deux mor- 
ceaux curieux du Genevois Tôpffer.… Je dois le dire, beaucoup de ces 
tableaux me paraissent maintenant démodés. Je ne dis pas cela pour 
Granet, qui reste un maître dans le Clottre de Saint-Etienne-du-Mont, 
ni pour Xavier Le Prince, dont les œuvres conservent leur intérêt, grâce 
à la bonhomie, à l’accent naturel qui les distinguent et qui rendent en- 
core amusant à voir son Atelier de Cochereau, ni même pour Drolling, 
que nous jugerions moins sévèrement s’il était hollandais, et qui me 
semble préférable, en tout cas, à Schalcken et aux imitateurs de Gerard 
Dov, quand je regarde cet Zntérieur de salle à manger, où je Fox le 
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bourgeois de la Restauration tel que je l'ai vu dans mon enfance, pre- 
nant son café dans une chambre à poêle. Sa servante achève de serrer 
largenterie dans un placard; par une porte ouverte, on aperçoit tout au 
au fond un petit salon parqueté et ciré à miroir, où une jeune fille, vêtue 
comme pouvait l’être la duchesse de Berri en négligé, étudie sur son 
piano je ne sais quel air... peut-être la valse de la Reine de Prusse ou la 
romance du Bouton de rose... Une pensée, après tout, me frappe et me 
touche, c’est que les naifs ne périssent point, sans doute parce que latta- 
chement à la nature a toujours de quoi nous plaire. 

Dans les régions de la poésie et de l’esprit, les goûts sont beaucoup 
plus inconstants. Je ne sais, encore une fois, ce que penseront les ama- 
teurs qui vont venir à la vente Delessert, de tous les coins de l'Europe 
et de l'Amérique, je ne sais, dis-je, ce qu'ils penseront du Bélisaire de 
Gérard. Le grand tableau de cette composition fut peint pour Isabey ; il 
devint plus tard la propriété du prince Eugène, et il fit partie de la 
galerie Leuchtenberg, qui, de Munich, a été transportée en Russie. La 
répétition réduite que possède la famille Delessert provient de la galerie 
Sommariva. Mérimée le père y a travaillé. Le dessin en est ferme, correct 
et pur; mais la couleur est plus molle ici que dans le tableau de Munich 
et l'exécution a moins de vivacité et d’entrain, surtout dans le fond de 
paysage où les teintes du couchant produisent une impression de mélan- 
colie. Chose singulière! les élèves de David ont été pourchassés par le 
romantisme comme ayant négligé le matériel de l’art, et pourtant ce 
nest pas là le côté faible de Gérard, du moins dans ses premiers ou- 
vrages, et celui-ci fut peint, pour la gravure de Desnoyers, en 1797. Le 
tort du peintre n’est donc pas d’avoir été insuffisant dans les qualités 
voulues de la peinture proprement dite; c’est d’avoir conçu son tableau 
en dehors de la vérité historique, et d’après un conte forgé au xrr° siècle 
sur la prétendue mendicité à laquelle aurait été réduit Bélisaire aveugle. 
Enchérissant encore sur la légende et comme pour combler la mesure des 
malheurs qui devaient rendre son héros intéressant, Gérard l’a représenté 
devenu à son tour, lui aveugle, le soutien de son guide qui, blessé par la 
piqûre d’un serpent, paraît sur le point d’expirer dans les bras du vieux 
capitaine. Tous les éléments de la terreur et de la pitié sont réunis dans 
ce groupe. La nuit approche, et Bélisaire marche à tâtons dans la cam- 
pagne, au bord d’un fleuve qui brille des feux du soir et dans lequel il va 
peut-être se précipiter, n'ayant plus pour se diriger les avertissements 
et les yeux de son guide qui se meurt. Malheureusement, quelque chose 
de prémédité, de factice et de théâtral dérange l'émotion et refroidit ce 
drame dont le personnäge classique est plongé dans une situation roman- 
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tique, avec une intention trop évidente de personnifier le grand homme 
victime de l’ingratitude humaine et de l'envie. 

Mais si l’on veut connaître jusqu'où va l'empire de la mode sur les 
arts comme sur les lettres, sur nos pensées comme sur nos costumes, il 
faut revoir ce qu'on appelle la peinture de 1830, celle qui a régné en 
France durant le triomphe du romantisme, de 1824 à 1840 environ. 
Hélas! cette peinture est déjà quelque peu surannée. Elle a aussi ses 
tons de convention, son maniérisme. Elle nous paraît d’une liberté quel- 
que peu impertinente, trop crâne et trop de chic comme disent les 
peintres. Heureux celui qui résiste aux inconstances de la mode et qui a 
reçu, sans en mourir, ses coups d’éyentail : soit dit à propos des Funé- 
railles du Titien, par M. Alexandre Hesse, qui a pourtant sacrifié comme 
les autres au goût de son temps. Ce tableau, nous le vimes au sortir 
du collége, et le souvenir que nous en avions conservé était celui d’une 
toile cinq ou six fois plus grande qu’elle n’est en réalité, et dont les 
figures eussent été de proportions naturelles, Quelle a été notre surprise 
de le revoir dans ses dimensions vraies, qui sont deux mètres de large 
environ sur un métre et demi de hauteur! Au surplus, notre méprise fait 
honneur au peintre; elle prouve qu’il avait imprimé à son œuvre un 
cachet de grandeur. 

Elle est, en effet, pleine d’air, pleine d’espace et de monde, cette com- 
position qui fit il y a trente-cinq ans tant de bruit. Le corps du cente- 
naire Titien est porté sur un brancard par ses amis et ses élèves, qui 
sortent de la basilique de Saint-Marc et se dirigent vers les Procuraties 
neuves. Le convoi est arrêté un instant dans sa marche par la rencontre 
d’un cadavre abandonné sur la place publique et que l’on écarte pour 
faire passer un mort plus illustre. Sur le devant, une femme pleure son 
mari expiré, tandis qu'une autre déjà morte est attachée à une planche 
pour être jetée à la hâte dans quelque fosse. Tout est vivement pitto- 
resque dans ce tableau : les nus avec les colorations diverses de la vie, 
de la peste et de la mort, la richesse des costumes et des accessoires, les 
pourpoints de velours, les simarres de taffetas, les chasubles, les surplis, 
la croix d’or, la bannière et enfin la façade du palais ducal, donnant sur la 
Piazzetta, avec ses murs en marbre blanc, coupé de losanges couleur 
saumon, et ses rares fenêtres en ogives sur des trèfles arabes, et son 
grand balcon enjolivé de sculptures chimériques. La fille du Titien, qui: 
s’est jetée en pleurant dans les bras d’un ami, laisse voir en ce moment 
sa chevelure dorée, sa nuque fauve et ses blondes épaules. Le peintre 
s’est représenté lui-même sous les traits d’un magistrat en robe bleue 
qui, placé à la tête du cortége, accompagne avec d’autres personnages un 
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archevêque revêtu de ses habits pontificaux. Toute cette partie du tableau 
est faite avec soin, d’une exécution qui est serrée quoiqu’elle paraisse 
libre, et quelques têtes en sont admirables, entre autres celle du prélat . 
et celle du peintre. 


La mode! elle n’a pas tout aboli, Dieu en soit loué! Elle a respecté, 
entre autres œuvres, celles de Bonnington qui fut, parmi nous, un des ini- 
tiateurs du romantisme et qui fit l'admiration d'Eugène Delacroix. C'est 
dans la galerie Delessert que se trouve le fameux petit tableau représen- 
tant Marguerite de Navarre et François I*", lorsque le roi montre à sa sœur : 
ces vers écrits sur une vitre : 


Souvent femme varie, 
Bien fol est qui s’y fie. 


Tout le romantisme contemporain est renfermé dans ce tableau de 
Bonnington; la couleur en est pétrie sur les palettes de Titien et de Véro- 
nèse; la lumière y est comprimée et mystérieuse comme celle de Rem- 
brandt. Les figures ont une désinvolture aimable et une suprême distinc- 
tion. C’est un bijou qui n’a rien perdu de son prix, et dont le temps a, au 
contraire, doublé la valeur. 


Il va sans dire que nous n'avons pas à refaire ici le catalogue de la 
galerie Delessert, et que nous avons dû seulement toucher un mot des 
principales peintures qui la composent, ou au moins de celles qui nous 
ont le plus frappé. Cependant, nous ne finirons point cette rapide revue 
sans revenir sur ce que nous avions affirmé en commençant, à savoir que 
la galerie Delessert ne contenait qu’un seul échantillon de l’école ita- 
lienne, un Raphaël. Deux Vierges de Sasso Ferrato et deux Vues de Venise 
par Canaletti valent bien qu’on en parle. Sasso. Ferrato n’a fait que des 
Vierges d'oratoire. Son type est celui d’une fille du peuple, simple et pure, 
délicate de sentiments, robuste de formes. Soit que la Madone tienne 
l'Enfant souriant dans ses bras ou endormi sur ses genoux, soit qu’elle 
joigne ses mains pour la prière, Sasso Ferrato lui jette sur la tête un voile 
blanc et sur les épaules un manteau bleu. Si la robe se voit, elle est 
rouge, mais souvent elle est cachée par le cadre qui coupe la figure un 
peu au-dessus du sein; ce rouge, d’ailleurs, et ce bleu sont un peu durs, 
comme si le peintre eût voulu laisser à chaque ton son intensité, sa vir- 
ginité. Sasso Ferrato est partout le peintre des dévots: à Rome, c’est le 
Raphaël des Transtévérins. 

Pour ce qui est des Canaletti, on n’en peut guère rencontrer de plus 
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charmants. Ce sont des vues qui réjouiront ceux qui ont passé quelques 
mois ou quelques jours de leur vie à Venise. Ils reconnaîtront, dans Pune, 
le palais Grassi, l’église San Samuele, le palais Malipiero; dans l’autre, 
l'entrée du Canareggio et l’église San-Geremia. Au temps où nous fimes 
notre premier voyage à Venise avec Paul de Saint-Victor, le palais Grassi 
était devenu l'hôtel de l’empereur d'Autriche. C’est une construction 
grandiose dont le rez-de-chaussée est rustique en rudes bossages, et dont 
les étages supérieurs sont plaqués d'ordres ionique et corinthien. 
Quand ils ne représentent point, par exception, quelque fête vénitienne, 
quelques amusements du carnaval, les tableaux de Canaletti sont 
empreints de cette noble mélancolie qui s'attache aux lagunes et aux 
palais de Venise, et que l’on pourrait croire inexprimable si George Sand 
ne l'avait si bien exprimée. Ils sont silencieux, pour ainsi dire, ces 
tableaux, les gondoles qui les traversent n’y font, ce semble, aucun bruit. 
Pourtant le rayon de soleil qui les saisit au passage, les fait saillir vive- 
ment sur le fond des eaux vertes ou des murailles de marbre dégradées. 
Mais l'impression que produisent les peintures d’Antonio Canale est 
exactement celle que procure la réalité. En les voyant, l’on se sent 
transporté dans une ville où l’on n’entendra ni roulement de voitures ni 
piétinement de chevaux. Ville étrange qui surprend toujours le voyageur 
le mieux averti! La locomotion en gondoles y est une volupté que le 
mystère enveloppe, et le mouvement même y est un repos. | 


Nous avons raconté dans l'Histoire des peintres de l'École française 
— car j'en reviens aux nôtres — comment Carle Vernet avait débuté 
jadis par le Triomphe de Paul-Emile, afin de concilier son goût naissant 
pour les chevaux avec le respect de l'antiquité recommandé par les succès 
et par l’autorité de Vien. Ce Triomphe de Paul-Emile, nous l'avons 
retrouvé ici avec bonheur; il est oblong de forme. On y voit passer, entre 
deux arcs qui sont placés aux deux extrémités de la toile, sur un char, 
couronné par une Victoire en bronze doré, le vainqueur de Persée, pré- 
cédé et suivi d’une foule de centurions, de soldats, de licteurs, de prison- 
niers, de matrones, de jeunes filles et d'enfants; quelques cavaliers à la 
tournure héroïque, mais dont les montures sont plus vraies et plus vivantes 
que celles qu'on avait peintes jusqu'alors dans notre école, animent le 
cortége, en rompent les lignes et le varient. Des montagnes et des 
fabriques à la Poussin servent de fond à la marche du triomphateur ; 
mais certains morceaux pris sur nature et d’une grâce moins solennelle 
rappellent aussi les paysages si décoratifs de Hubert Robert, et raménent 
le style francais dans cette composition antique. Carle Vernet avait com- 
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mencé son tableau sans arréter de plan, et comme son sujet allait 
s'agrandissant ou plutôt sélargissant au fur et à mesure, il fut obligé 
d'acheter une seconde toile pour l’ajouter à la première, puis une troi- 
sième toile, de façon que l'atelier devenant trop petit, il fallut enfoncer 
la porte pour donner passage à la nouvelle rallonge. 

Pendant qu'il terminait ce Triomphe de Paul- Émile, en l’année 1787, 
Carle recut la visite de son père, qui était accompagné de Moreau le jeune, 
dessinateur et graveur du cabinet du roi. Gelui-ci venait dans l'intention 
secrète de vérifier le talent d’un futur gendre. « Tu es un peintre, 
s’écria Joseph Vernet, en se jetant au cou de son fils. — Oui, oui, il est 
un peintre, » dit Moreau, et dès ce moment fut arrêté le ee de 
Carle avec la fille du graveur. 


Ici finissent les observations que nous a suggérées la galerie Deles- 
sert, en ce qui touche les tableaux; mais il nous reste un mot a dire 
sur les dessins de I Histoire de Samson par Decamps, dessins qui furent 
exposés en 1845, il nous en souvient, dans la salle des Sept Gheminées. 
Cette vaste salle était alors délabrée et ordinairement déserte : l’exposition 
des dessins de Decamps y avait amené la foule des visiteurs. Du fusain, du 
lavis, de la gouache, quelques touches de pastels, voilà ce que le peintre: 
a employé pour exécuter des dessins qui ont la consistance, le charme, la 
profondeur d’une peinture à l'huile. Ils sont au nombre de neuf, dont trois 
mesurent en longueur le double des autres, et ils composent ainsi une 
ordonnance à compartiments inégaux et symétriques, en forme de frise. 

Dès le premier dessin, l’Apparition de l’Ange à Manué, le lieu de la 
scène est parfaitement décrit. On y est; on en touche du doigt les ter- 
rains calcinés et fendus, les arbustes tourmentés, les pierres chaudes. 
L'artiste a rapporté dans son cœur et sur sa palette la terre et le ciel de 
l'Orient. Mais les figures de ce premier tableau sont-peu remarquables.- 
En revanche, le second a quelque chose de prodigieux, de fantastique ; 
c'est l'incendie qu’ont allumé dans le pays des Philistins les trois cents 
renards que Samson y fit courir après leur avoir attaché des flambeaux 
à la queue. Rien de plus étonnant que ces moissons fumantes, ces trou- 
peaux en fuite, ces quadrupèdes en flammes, que le fils de Manué con- 
temple, tranquillement assis sur une pierre et souriant à sa vengeance. 

Le troisième dessin est un effet de nuit sourd et sinistre, où un 
soupçon de clarté laisse voir Samson emportant sur son dos les portes de 
Gaza, tandis que sur le rempart veille le fantôme noct urne d’une senti- 
nelle immobile. L’Hercule juif reparaît dans la quatrième composition, 
étranglant un lion comme il eût fait d’un chevreau, et dans là cinquième, 
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rompant les cor des dont on l'avait garrotté et agitant sa terrible chevelure. 
Ce dessin présente un effet de clair-obscur rembranesque, dans une 
chambre où le jour, ne pénétrant qu’à travers les arabesques d’un store 
asiatique, éclaire la courtisane Dalila couchée sur un lit de repos. Vien- 
nent ensuite la scène où Samson lâchement trahi, les cheveux coupés et a 
moitié nu, est amené captif; puis celle où le malheureux, les yeux crevés, 
est attelé à la meule d'un moulin et la tourne d’un bras vigoureux en 
attendant que sa chevelure ait repoussé; enfin le dernier acte du drame, 
l’écrasement des Philistins sous les pierres du temple de Dagon. 

Ils célébraient leur victoire dans un festin splendide; les: femmes se 
couronnaient de fleurs, vidant les amphores, emplissant les coupes, 
lorsque, par un effort surhumain, le héros aveugle, qui a retrouvé sa 
force avec sa crinière, secoue et démolit le temple; les tambours des co- 
lonnes se disjoignent, les murailles chancellent, les architraves penchent, 
les corniches se renversent; une grappe de femmes échevelées tombe la 
tête en bas sur une foule de convives qui se précipite aux portes avec la 
folie de la peur. Un serviteur se sauve d’un seul bond et ne tient déjà plus 
au cadre, et Samson attend Ja mort sous le palais qui va l’écraser. 

Heureux celui qui pourra enchérir jusqu’au bout ces dessins superbes! 
et Dieu veuille qu’ils ne soient pas emportés en Angleterre ou en Amé- 
rique. Aucun des ouvrages laissés par Decamps ne porte, en effet, une plus 
forte empreinte de sa personnalité, de son humeur et de la poésie farouche 
qui le possédait. Quand il fit les dessins de l’histoire de Samson, il était 
dans la force de l’âge. Comment et en quel lieu il les concut et les exé- 
cuta, son frère me le dit alors. Il s’ était retiré dans une misérable maison 
perdue au milieu d’une forêt (la forêt de Compiègne), sur la lisière d’une 
avenue non fréquentée où poussaient de hautes herbes. Cette maison 
tenait lieu d’auberge aux bûcherons, aux braconniers, à ceux que Feni- 
more Cooper appelle des bas de cuir. On n’y entendait d’autre bruit que 
le mugissement de la forêt, le cri des oiseaux de proie et, par intervalles, 
la détonation éloignée d’un coup de fusil. C’est là, dans cette hôtellerie 
sauvage, au sein de cette nature solitaire et agreste, que Decamps fit les 
dessins dont nous venons de parler, et rien qu’en vertu de ce souvenir 
jy attache un plus grand prix qu’à tous les autres. 

Et maintenant il n’en fera plus! et ses œuvres sont dispersées, et ses 
dessins vont aller je ne sais où, et cette galerie où nous sommes va être 
dans quelques jours dispersée elle-même, dissoute et disparue... Ainsi 
vont les choses, qui toutes s’en vont... à l’exception de l’art qui est, par 
essence, immortel. 


CHARLES BLANC. 


GÉNIE DE RUBENS 


Le premier trait qui frappe dans ce grand 
homme, c’est son immense fécondité. On évalue 
à treize cents le nombre de ses toiles'. Plu- 
sieurs ont cent pieds, deux cents pieds carrés de 
surface et même davantage; le Jugement der- 
nier de la Pinacothèque en a deux cent soixante- 


dix. Une moyenne proportionnelle donnerait le 
chiffre de neuf mètres carrés, ce qui fait un total 
de 11,700 mètres, lesquels formeraient une 
bande de trois lieues de long sur un mètre de 
large; et comme l’auteur n’a guère pu: travailler plus de onze mille 
jours, il doit avoir exécuté, pendant chacun de ces jours, un mètre 
au moins de peinture. Un morceau ordinaire ne lui coûtait que huit 
ou neuf jours de travail. Il ne lui fallut que deux ans et demi pour 
expédier la galerie de Médicis, vingt et une pages énormes, et encore 
fut-il bien loin d’y consacrer tout son temps: il menait de front les 
trente-neuf tableaux que lui avaient demandés les jésuites d'Anvers. Il 
commença un matin et acheva le soir la fameuse kermesse du Louvre. 
Gevaerts, ami intime et neveu de Rubens, nous apprend qu’il l’a vu 
bien des fois dessiner à l’improviste, en causant, un même sujet de 
trois ou quatre manières différentes, et qu'il peignait une esquisse avec 
la même rapidité. Non-seulement il a historié de larges espaces, mais sur 
chaque point de cette vaste arène il a condensé les effets, multiplié les 
personnages, les lignes, les coups de pinceau. Il n’était point de ces 
hommes qui tournent les problèmes, qui se facilitent leur tâche. Il aurait 
pu, comme les Van Oost, placer deux ou trois figures au milieu de 
monuments sans fin, de draperies colossales ou d’autres accessoires 


1. Cette estimation est très-faible, puisque l’on connaît 1306 planches gravées d’après 
les tableaux et dessins de Rubens, et toutes ses peintures n’ont pas été reproduites par 
le burin; mais j'ai voulu adopter un chiffre indiscutable. 
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traités à la brosse. Pour quiconque travaille de cette manière, une page 
considérable ne demande pas plus d'efforts, de soins et de temps qu'une 
œuvre très-bornée. Mais un procédé si leste ne convenait pas à Rubens; 
ses œuvres ne lui semblaient jamais assez pleines, assez riches, assez 
dignes d'attention. Il déployait toujours toutes ses ressources, et son 
activité infatigable se portait sur tous les points de son œuvre. Quelque 
direction que prennent les yeux, ils rencontrent donc des objets intéres- 
sants; les parties même qu’on néglige d'ordinaire, il les traite avec une 
égale conscience. Les personnages du second, du troisième plan sont 
aussi finis que ceux du premier, sans que les lois de la perspective en 
souffrent : il y a dans quelques-unes de ses toiles des prodiges sous ce 
rapport. Combien ces scrupuleuses habitudes doivent augmenter l'admi- 
ration des juges réfléchis! Le peintre avait une double force de pro- 
duction, puisqu'il multipliait non-seulement les tableaux, mais les effets 
et les beautés dans chacune de ses œuvres. Si l’on feuillette l'histoire de 
l’art, si l'on examine les titres des grands dessinateurs, des grands 
coloristes, on verra que nul n’a eu autant de puissance. Oui, j'ose le dire, 
ce Michel-Ange du Nord l’emporte sur le Michel-Ange italien. Sans doute 
le Jugement dernier, les Sibylles, le Moise, les tombeaux des Médicis, 
l’église Saint-Pierre et d’autres créations attestent une vigueur extraor- 
dinaire. Mais Rubens n’a pas montré moins d'énergie, quand l énergie 
était opportune. On trouve dans ses lignes la méme puissance, la méme 
ampleur dans ses formes, la méme violence dans ses expressions, la 
même audace dans ses raccourcis ; la chair, les os, les tendons, les mou- 
vements, les attitudes, il les manie avec une fermeté, une assurance 
magistrales. Michel-Ange était peut-être plus savant; il n’était ni plus 
fougueux, ni plus robuste, ni plus dramatique. Quoiqu'il soit mort plus 
âgé que Rubens, qu'il n'ait rien eu à démêler avec la politique, son bagage 
entier, peinture, sculpture, architecture, n’égale pas la vingtième partie 
des travaux de Rubens. Or, dans un parallèle comme celui-ci, la quantité 
doit être prise en considération; elle forme un des éléments du problème ; 
car il faut une bien autre vigueur pour produire sans relâche des œuvres 
excellentes que, pour produire de loin en loin un morceau capital. Le 
génie du peintre italien s’épanchait d’une manière intermittente; celui de 
Rubens était un fleuve qui coulait toujours à pleins bords. | 

A la fécondité il joignait la variété. Dans quel genre n’a-t-il pas fait 
irruption, avec son bonheur et son audace habituels? Aucun district de 
la peinture ne pouvait se soustraire à son ardeur envahissante, et il 
étendit ses conquêtes sur le domaine entier de l’art. Les scènes pieuses, 
les sujets historiques, le portrait, l’allégorie, les épisodes familiers, les 
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bacchanales, le paysage et les animaux, il a tout traité, sans jamais 
perdre sa verve intarissable. Il voulait montrer son talent et en jouir sous 
toutes les formes : la gloire des hommes spéciaux eût, je pense, provoqué 
ses dédains. Ne voir et ne rendre qu’un des aspects, qu’un des objets 
de la nature, ne peindre que des fleurs, des corps habillés ou sans vête- 
ments, des clairs de lune ou des mers orageuses, c’est mutiler, rétrécir 
son intelligence, Pabaisser au niveau d’une mécanique, dont les pro- 
duits sont invariablement les mêmes. La fière imagination de Pierre-Paul 
rêvait autre chose. Il figurait tantôt le Christ armé de la foudre et mena- 
cant le monde, les réprouvés tombant du ciel dans les abimes de l'enfer, 
le cénacle des dieux paiens sur les nuages de l’Olympe; tantôt Henri IV 
admirant le portrait de Marie de Médicis, ou la téte de Cyrus abreuvée 
de sang par une implacable et victorieuse ennemie; tantôt Silène ivre de 
boisson et de luxure, ayant pour diriger sa marche deux nymphes aga- 
çantes ; puis une kermesse effrénée, une véritable orgie flamande, une 
chasse aux lions, affreuse mêlée d'hommes et d'animaux qui inspire la 
terreur, ou un site tranquille, avec des arbres couronnés d’or et un 
splendide arc-en-ciel dominant vallons et coteaux. 

Plusieurs toiles donnent la certitude que ce vigoureux génie avait en 
outre des instincts de grâce et de délicatesse. Les Jardins d’amour ont 
été une des sources d'inspiration dans lesquelles puisa l’élégante et 
poétique fantaisie de Watteau ‘. On connaît l'agencement de cette com- 
position fameuse, que Pierre-Paul a souvent reproduite : un beau parc, 
une fontaine jaillissante, des groupes d’amants debout, assis, accoudés 
sur l’herbe, qui se débitent de tendres propos, s’admirent, se courtisent, 
une fête de la nature et une fête du cœur. Je n’ai point vu toutes les 
pages où Rubens a traité ce motif, mais j'ai vu celle de Dresde qu’on 
estime une des plus parfaites. Quelle douce joie! quel bonheur tran- 
quille! Regardez cette jolie femme, qui, la tête appuyée sur sa main, 
écoute d’un air ravi les galants discours d’un jeune homme; celle-là, en 
souriant, tire par le bras, pour le faire lever, son compagnon trop lan- 
goureux. Une blonde timide, qu’un beau cavalier tient par la taille, hésite 
‘à se diriger vers la source aux flots intarissables ; mais l'Amour, le dieu 
mythologique, la pousse malicieusement au but qu’elle convoite. Et cette 
grotte, cette cascade dans le fond, cette Vénus au-dessus, croyez-vous 
qu'on puisse rien imaginer de plus coquet? Le peintre anversois, dont 
les allégories sont souvent ennuyeuses, a eu cette fois le bonheur d’en 


1. Il a directement imité attitude originale et gracieuse du jeune homme assis à 


terre. 
I. — 2° PÉRIODE. 29 
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trouver une qui flatte tous les esprits, un rêve de l’âge d'or en des 
temps prosaïques. Cette image voluptueuse réunit, comme les scènes de 
Watteau, le calme de la vie champêtre à l'élégance des classes aristo- 
cratiques. Et une si douce églogue ayant inspiré l’auteur, il a fait une 
merveille de coloris : jamais il n’a trouvé des tons plus brillants et plus 
harmonieux, jamais il n’a opposé avec plus de force et de délicatesse la 
lumière et l'ombre. 

Une esquisse très-finie de cette page charmante, que possède à Ypres 
M. Boedt, a presque l'importance d’un tableau achevé. La composition, 
dans son aspect d'ensemble, est même supérieure à celle de la grande 
toile; le fond est mieux rempli, mieux agencé, plus doux à l'œil. En 
exécutant le morceau définitif, le peintre a modifié son plan d’une facon 
regrettable. Un groupe d’amours qui planent sur la gauche, dans l'essai, 
et animent l’angle supérieur de la toile, est remplacé dans le tableau, 
contrairement aux principes de Rubens, par un arbre vulgaire, d’un effet 
beaucoup moins heureux. La statue de l’ébauche, une Vénus accroupie, a 
une bien plus gracieuse tournure que la statue droite de la production ter- 
minée. On aimerait mieux ne pas voir dans celle-ci quelques personnages 
absents du programme. La finesse des tons, lopulence et l’harmonie de 
la couleur égalent ce petit joyau à tous les chefs-d’œuvre du maitre !. 

Une autre preuve que l'imagination de Rubens n’était pas fermée a la 
poésie des sentiments délicats, c’est le charme des tableaux où il a peint 
l'enfance. Quel ravissant bambin que le Christ endormi sur les genoux 
de sa mère! Quelle scène gracieuse que le Petit Jésus s amusant avec un 
agneau, en compagnie de saint Jean, et comme les figures y sont habi- 
lement associées au paysage * ! Tout le monde a entendu parler du 
groupe des marmots sans le moindre costume, qui portent une guirlande 
de fruits, dans la Pinacothèque ? ; on ne saurait voir de plus admirables 
gamins, des formes plus opulentes, des mines plus joyeuses et des chairs 
plus vraies. 


À. Il serait facheux que cette admirable page sortit de Belgique et ne fut point 
acquise, un jour ou l’autre, pour le musée d’Ypres. Vienne, Madrid, Gotha, possèdent 
d’autres Jardins d’Amour. Le plus important, comme dimension, est celui d'Espagne. 
Il a7 pieds de haut sur 10 de large. Sous un portique, a droite, les trois Graces et 
Junon forment un appendice qui ne me plait guère, qui enlève au sujet toute réalité. 
Le tableau de Vienne n’a que 2 pieds 4 pouces de haut sur 3 pieds 4 pouces de large; 


celui de Dresde mesure 3 pieds 3 pouces de hauteur, & pièds 2 pouces de largeur. La — 


galerie impériale du Belvédère possède en outre une œuvre analogue, de j soe Cava— 
liers et de jeunes dames qui se divertissent dans un pare 

2. Galerie de Schleissheim, n° 566. 

3. N° 263, première série. 


GÉNIE DE RUBENS. 297 


Rubens ne traitait pas seulement avec plaisir les genres les moins 
pareils, il variait encore les dimensions de ses ouvrages. Gette main 
impatiente, qui venait de parcourir une toile énorme, se modérait au gré 
de l'artiste et coloriait prudemment une surface restreinte, en conser- 
vant toutefois ses grandes allures. Quelques-uns de ses petits tableaux 
sont des chefs-d’œuvre, où la finesse le dispute à la verve et aux autres 
qualités. La Famille de Loth quittant Sodome, charmante production 
exposée dans les salles du Louvre, efface les Mieris, les Metzu et les 
Van Balen. L’opulence et l'harmonie des couleurs ne sauraient être por- 
tées plus loin. 

Le dernier maître de Rubens lui avait appris l’art de composer habi- 
lement ; mais ce qui n’était chez Otho Vænius qu’une adroite méthode et 
un procédé en quelque sorte matériel devint chez son disciple une vivante 
qualité. Peu d'hommes ont été aussi forts que lui sur ce point, quand il 
a voulu se donner la peine de réfléchir, ou quand le motif même qu’il 
devait traiter le lui permettait. On ne lui a pas à cet égard rendu justice; 
son immense talent de composition n’est point apprécié. Une des pages 
où il ressort le mieux jouit pourtant d’une vaste réputation: tout le monde 
parle de la fameuse Descente de croix, placée dans la cathédrale d’ Anvers, 
mais peu de personnes l’analysent et cherchent à en comprendre la 
beauté. Comme exécution, cette page ne l’emporte point sur beaucoup 
d’autres, qui font honneur au même artiste : le coloris, endommagé par 
des restaurations maladroites, a beaucoup perdu sous le rapport de la 
finesse, de l'éclat et de l'harmonie ; le fond, jadis bleu, est devenu 
noir *. Ni les types, ni le dessin, ni les poses ne forment exception dans 
l’œuvre du maitre. L’abandon et la pesanteur du cadavre sont seuls ren- 
dus avec une perfection incomparable. Cette lourdeur tragique se rat- 
tache aussi d’une manière intime à l’idée mère du tableau. Le peintre de 
la vie, de l’ardeur et de la fougue, a aimé par opposition à exprimer la 
mort et le repos éternel. Une conception antichrétienne a inspiré la 
Descente de croix, et jamais œuvre moins pieuse n’a orné une église. Un 
panthéiste ne l’eût point exécutée différemment. Le corps de Jésus n’est 
point celui d’un Dieu, qui doit ressusciter le troisième jour ; ce sont les 
restes d’un homme, chez lequel a cessé de brûler pour jamais la flamme 
de la vie. Rien n’y donne prise à l’espoir, et la dissolution commence. 
Voyez ces paupières bleuâtres, cette prunelle qui se décompose ; voyez 
ces chairs molles et ce cadavre inerte! Les grandes lignes verticales du 
linceul, qui ont l'air de tomber comme le Sauveur, rendent plus complets 
le sentiment et l’idée de chute. Tous les détails d’ailleurs concourent à 


1. Depuis quelques années, un nouveau travail lui a rendu son ancienne couleur, 
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produire le même effet. Deux hommes soutenus par des échelles sont 
inclinés sur les traverses de la croix; l’un, vieillard aux cheveux gris, 
presque blancs, étreint de sa main droite le bras gauche du Christ ; le 

martyr est si lourd, que, pour ne pas tomber avec lui, le porteur s'ap- 
puie et se cramponne de son autre main au glorieux gibet. Il a donc été 
forcé de prendre le suaire entre ses dents, motif admirable, trait digne 
de Shakspeare, où l’on retrouve la concision du fameux dramaturge. Le 
second personnage a laissé échapper le Christ : il ne tient plus qu'un bout 
du drap mortuaire, et, penché en avant, il allonge le bras droit pour res- 
saisir son fardeau, circonstance pleine d'expression, qui n’est pas infé- 
rieure à la première. Joseph d’Arimathie, monté sur une des échelles, 
Marie-Madeleine et saint Jean soutiennent les pieds et le corps. La péche- 
resse est une des plus gracieuses femmes que Rubens ait jamais peintes; 
son type élégant, ses beaux cheveux d’un blond si pâle qu’on les dirait 
presque blancs, son attitude pleine de vigueur et de charme, en font le 
meilleur personnage du tableau, après le cadavre toutefois, dont les 
jambes pliées, la tête pendante et l'aspect général expriment si bien la 
mort. Elle est tellement préoccupée du soin de ne pas laisser tomber le 
Fils de l’homme qu’elle en oublie sa douleur. Le même effroi trouble 
saint Jean,-qui, les reins cambrés, dans une posture pleine de hardiesse, 
ne songe qu'à bien soutenir le poids du Ghrist. La Vierge, tourmentée 
d'une inquiétude pareille, étend les mains vers le supplicié ; elle est près 
de saisir son bras droit. Pour Marie Salomé, elle n’a d’autre émotion que 
la crainte de voir le corps tomber sur elle; en conséquence, elle relève sa 
robe et s’apprête à fuir. Le robuste manœuvre, qui a décloué les membres 
de Jésus, descend une des échelles et fait face à Joseph d’Arimathie : ila 
Pair de tendre l'épaule afin que la chute du Sauveur ne le culbute pas. 
Un large bassin de cuivre, où se coagule le sang répandu par les plaies 
du Christ, achève cet emblème de la mort matérielle, sans issue par delà 
le tombeau. Rien ne signale le Dieu ; la famille et les adhérents du pro- 
phète ne croient point eux-mêmes à sa divinité. Une seule considération 
les occupe : enlever sa dépouille de l'instrument infâme et la mettre en 
lieu sûr. Dans aucune œuvre d’art, le scepticisme, n’a plus nettement 
arboré ses maximes, et la profondeur même de la composition ne la 
rend que plus audacieuse. Depuis deux siècles pourtant le clergé 
d'Anvers admire cette page énigmatique, sans en pénétrer le sens re- 
doutable +. 


4. Rubens a emprunté à Daniel de Volterre et à Baroche quelques dispositions ma- 
térielles de sa Descente de croix ; mais l'idée qu’il y a mise, l'unité parfaite qui la 
distingue et les détails de l'exécution lui appartiennent complétement. Gaspard van 
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Pierre-Paul a représenté cinq fois le même épisode : quatre fois avec 
le pinceau et une fois avec le crayon. Le drame de la mort ne plaisait 
pas moins que celui de la vie à son imagination shakspearienne. Le 
tableau du musée de Lille, exécuté jadis pour les capucins de l'endroit, 
tableau où ne se montre pas d'une manière aussi apparente la funèbre 
pensée qui domine la scène d'Anvers, la laisse pourtant apercevoir dans 
sa tragique magnificence. Avec son corps pâle, son front et son visage 
maculés de sang, ses lèvres bleues, ses yeux clos et ensanglantés au 
bord des paupières, le Fils de l’homme est terrible à voir. La compo- 
sition diffère à certains égards. Le corps du Sauveur est placé en travers 
sur l’épaule de saint Jean, qui exprime par son attitude, par ses muscles 
tendus, combien pèse sur lui le cadavre inerte. Sainte Madeleine, navrée 
de douleur, baise en frémissant la main du Christ ; la Vierge a saisi le 
bras et considère le bléme visage de son fils, qui pend sur le sien : ses 
regards trahissent une profonde émotion. D’autres changements varient 
le thème sinistre. Le peintre a donné aux sentiments affectueux une plus 
grande place dans ce tableau que dans celui d'Anvers. Il est d’ailleurs 
d'un éclat admirable, d’une beauté de nuances qui étonne, même chez 
Rubens, et d’une conservation parfaite. 

Le grand peintre belge a encore traité un motif analogue dans une 
page qu'on voit au musée d'Anvers. Le martyr descendu de la croix 
y repose sur une pierre. De quel terrible sommeil il est endormi ! Quelle 
puissance ranimera ce corps dont tous les éléments réclament une 
partie et dont l’âme semble avoir cessé de vivre, quand le cœur a cessé 
de battre ? 

On sourit malgré soi, en lisant dans certains volumes belges que la 
pieuse influence d’Albert et d'Isabelle a développé le génie de Rubens, 
que son talent est fils de l'Église. Sa dévotion, je crois, ressemblait fort 
à celle de Goethe, dévotion d'artiste qu'un épisode chrétien peut émou- 
voir, mais qui garde son plus sincère attachement, d’un côté pour la 
nature et de l’autre pour son art. Dans mainte occasion, je devrais dire 
dans presque toutes les circonstances, l’illustre Flamand ne se laissait 
guider que par sa fantaisie. Les nécessités mêmes de son sujet et les lois 
de la raison ne le dominaient pas toujours. Il allait jusqu’à dédaigner les 
convenances, pour suivre ses caprices. Sa règle souveraine était la ma- 
nière dont son intelligence se trouvait disposée. S’il lui fallait peindre 
une scène de l'Ancien ou du Nouveau Testament, lorsqu'il était dans une 


Opstal, peintre d’un grand mérite, copia très-habilement ce tableau en 1704 pour le 
maréchal de Villeroi. Sa reproduction ornait le chateau de Versailles à la fin du siècle 
dernier; j'ignore ce qu’elle est devenue. 
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humeur mythologique, il donnait à son œuvre un caractère paien. Le 
musée d'Anvers possède une Sainte Famille prodigieusement belle sous le 
rapport de l'exécution et de la couleur. Mais Rubens n’a pas le moins du 
monde pris garde aux exigences morales d’une telle donnée. Il voulait 
produire un certain effet, employer certaines formes, et ne s’est pas 
soucié d’autre chose. La Vierge a le type et la tournure d’une grosse 
marchande de fruits; saint Joseph la regarde avec l’expression d’un 
satyre qui va se jeter sur une nymphe endormie; par son attitude, par 
son air et ses traits, Jésus rappelle le Bacchus antique. Ona de la sorte 
devant les yeux un sujet chrétien métamorphosé en scène peu édi- 
fiante. 

L’Adoration des mages, que renferme la même galerie, est plus 
bizarre encore. On ne peut y voir qu'une débauche d'imagination et une 
sorte de jeu, par lequel l'artiste a voulu se délasser. Le premier person- 
nage qui frappe les regards est un des princes de l'Orient, debout, vêtu 
d'un grand manteau rouge. Sa tête chauve flanquée de deux petites 
touffes de cheveux blancs, son nez en forme de bec, ses yeux enfoncés 
dans leur orbite, ses sourcils qui cachent les paupières, sa barbe dispo- 
sée en collier, l'attitude de sa tête et l'expression de sa figure lui donnent 
absolument lapparence d’un vautour : son manteau de pourpre imite 
un corps d'oiseau et ses pieds sortent de l’étoffe ainsi que des pattes. 
Le grand peintre s’est amusé à montrer un homme sous l’aspect d’un 
animal, et il a choisi un singulier moment pour satisfaire ce caprice. Le 
roi négre, épais colosse, examine la Vierge d’un œil lascif. Le troisième 
monarque, à genoux devant le Christ, embrasse ses pieds d’un air stu- 
pide : son grand nez prosaïque lui donne l’air d’une charge. Un peintre 
habile ne peut mettre que volontairement une figure de ce genre sur le 
premier plan de son œuvre. Les deux esclaves portés par des chameaux. 
sentent aussi la caricature. L’insignifiance de la Vierge et de son nour-. 
risson ne permettent pas de s’en occuper. Mais ce qui démontre encore 
mieux le laisser aller de Rubens dans ses fantaisies, c’est la noblesse: 
des têtes et des personnages secondaires. Au point de vue esthétique, 
ils sont plus importants que les acteurs essentiels. Le peintre a suivi 
toutes les fluctuations de son esprit, sans chercher à le maîtriser. Il a 
débuté d’une manière grotesque et fini d’une manière sérieuse; dédai- 
gnant les principes de la composition et les règles de la logique. Cette 
humeur fastasque ne l’a pas empêché de mettre au jour un chef-d'œuvre : 
le tableau qui nous occupe est un prodige de couleur, de richesse, de. 
verve et d'harmonie. 

Je ne me figure pas, au reste, que la dévotion du grand coloriste 
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put être bien sincere. Dans une ville inondée de sang par le fanatisme 
espagnol, où Jean Rubens avait failli périr sous le glaive, où de tristes 
souvenirs se dressaient à chaque pas, sur le seuil de chaque maison, des 
voix douloureuses devaient sortir du fond des sanctuaires, se mêler au 
chant des cantiques, aux murmures du vent sous les arcades, au bruit 
solennel de la cloche et des orgues. Plus d’une fois sans doute, Pierre- 
Paul crut voir le flanc du Christ se rouvrir et des gouttes précieuses en 
tomber une à une, comme des larmes : le divin Pasteur s’attendrissait 
sur le malheureux troupeau, qu'on égorgeait, qu’on persécutait en son 
nom, tandis qu'il était mort pour donner aux hommes l'union, le calme 
et la fraternité. Rubens gardait le silence, observait toutes les pratiques 
du culte, sa mère lui ayant fait la leçon; mais ce clairvoyant génie pou- 
vait-il admettre complétement des dogmes et des rites prêchés avec la 
pointe du sabre, avec la hache du bourreau? Sa dissimulation n’avait 
rien de blamable : nul n’est tenu d'offrir sa poitrine aux mousquets des 
tyrans et de donner lui-même le signal du feu. La responsabilité de la 
faute, s’il y en a une, pèse tout entière sur les oppresseurs. 

Il existe à Bruxelles, chez M. Dusart, un portrait du moine domini- 
cain Michel Ophoven, qui était le confesseur de Rubens, comme l’in- 
dique une ancienne gravure de ce tableau par Nicolas van den Berghe. Il 
a le pouce de la main gauche passé entre son buste et sa ceinture, .et 
lève à demi la droite, dans une attitude oratoire. Son large front, ses 
yeux pleins de sagacité, de raison et d'indulgence, son nez régulier, sa 
bouche élégante et fine, révèlent un homme supérieur; le fanatisme ne 
pouvait obscurcir lentendement de ce digne solitaire, qui fut plus tard 
évêque de Bois-le-Duc, et.je gagerais qu'il discuta maintes fois avec 
Rubens, sans préventions et sans étroitesse, des points de doctrine. Ce 
devait être aussi, à l’occasion, un agréable camarade. Sa bonne et intel- 
ligente figure. corrobore mon opinion sur les sentiments religieux de 
Pierre-Paul 1. | 

Un tableau du musée de Lille inspire a cet égard des idées qui mé- 


4. Michel Ophoven était d’abord prieur du monastère des Dominicains ou Frères 
précheurs à Anvers; il y mourut le 4 novembre 1637, et fut enterré dans leur église, 
où on lui éleva un monument qui le représentait vêtu de ses habits pontificaux. et 
agenouillé devant un autel. On lisait au-dessous de son image cette épitaphe : 


DOr Me. 


Fr. Michaeli Ophovio S. T. D.Quem conventus hic quartum Priorem, Belgium 
Provincialem, Silvaducis patria sextum Antistitem vidit, sub hoc lapide jacet. 
Papebrochius : Annales antwerpienses, tome IV, page 364. 
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neraient fort loin, si on voulait s'y abandonner. Au sommet d’un roc nu, 
en face de la caverne nommée la Sainte-Baume, Madeleine est près 
d'exhaler son dernier soupir, assistée de deux anges, qui la portaient 
chaque jour dans ce lieu désert. L'un d’eux soutient par les aisselles la 
pénitente à demi couchée, tandis que l’autre supporte un de ses bras et 
regarde le ciel entr'ouvert, d’où tombe sur la figure de la sainte un flot 
lumineux. On ne peut rien voir de plus tragique, de plus terrible que 
l'abandon maladif de la pécheresse, le bouleversement de ses traits, le 
désordre de ses cheveux et les. lignes mêmes de son costume. Qu’aper- 
coit-elle au milieu des nues, dans le mystérieux espace que nous ne 
découvrons point et qui semble fasciner ses regards? Quelle atroce vision 
lui apparaît? Son visage n’exprime que l’effroi, que l'horreur de la mort. 
Nulle espérance ne calme et n’adoucit l’affreuse lutte. La patiente ne 
croit donc point à la rédemption, à la vie future, aux promesses d'un 
bonheur éternel, puisque les douleurs de l’agonie et les ténèbres du 
tombeau la préoccupent tout entière ? 

Lorsque Rubens prend au sérieux les épisodes des livres saints et de 
l'histoire de l’Église, ils ne l’intéressent guère que par leur côté drama- 
tique. Ses érections et dépositions de croix, ses tableaux du Calvaire, ses 
nombreuses scènes bibliques, ses effroyables martyres, comme celui de 
saint Liévin, sont là pour le prouver. Il y cherche le mouvement, la pas- 
sion, la terreur, bien plus que l'effet religieux. Contemporain de Shak- 
speare, il a une foule d’analogies avec le grand homme : on admire chez 
eux la même étendue d'esprit, la même souplesse, la même profon- 
deur, la même verve et la même énergie. Venus au monde à la fin du 
xvi® siècle, après des temps de luttes affreuses et quand ces troubles 
n'étaient pas terminés, ils représentent parfaitement les agitations qui 
allaient finir. Aussi ont-ils porté le sentiment tragique à sa plus haute 
puissance. Tout remue, tout frémit, tout pleure ou tressaille de plaisir, 
tout menace ou combat dans leurs ouvrages. 

Une scène de la Bible, qui orne le musée de Brunswick, respire la 
sombre énergie de Macbeth. Dans une chambre close, Judith, robuste 
flamande au type guerrier, aux seins énormes, vient de couper la tête 
d’Holopherne. Le sang a jailli sur ses mains, sur ses poignets. Elle tient 
de la droite le glaive du sacrifice; de la gauche, elle présente à sa do- 
mestique le chef grimaçant du capitaine, qu’elle porte par les cheveux. 
La camériste, pour mieux voir la face de loppresseur châtié, prend la 
tête par le menton et penche sa torche, qui éclaire le drame d’une 
sinistre lumière. Une variante du même sujet nous montre la veuve 
héroïque luttant contre le farouche envahisseur, qui lui mord la main 
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gauche, pendant qu’elle enfonce la lame dans son cou à demi tranché 1, 

Madrid possède une image plus terrible encore. Médée, folle de fureur, 
présente à Jason la tête d’un de leurs enfants qu'elle vient d’égorger, 

«spectacle atroce, dit M. Viardot, d’une incroyable énergie et d’un ‘effet 
irrésistible ? ». 

L'analyse d’un tableau de Rubens montrera quelle était, à cet égard, 
la force de son génie. On voit dans la Pinacothèque de Munich une toile 
admirable, qui figure le Massacre des Innocents *; l'action se passe de= 
vant le prétoire même, d’où a été lancé l’ordre sanguinaire. A la droite 
du spectateur s'élève le palais de la Justice, que l’on pourrait appeler 
aussi bien le repaire de l’iniquité. Quatre soldats en gardent le vestibule, 
où l’on monte par cing marches : ni prières, ni réclamations, ni pitié, ne 
peuvent y avoir accès. Deux magistrats, assis comme dans un tribunal, 
président au carnage. Leur cruelle sentence est affichée près d'eux, sur 
un pilier : or, deux bourreaux tenant par les pieds deux pauvres petits 
enfants leur brisent la tête contre ce pilier même ; un monceau de jeunes 
victimes en cache déjà la base. Un troisième pourvoyeur de la tombe 
apporte à ses camarades d’autres nourrissons, afin que la besogne ne 
leur manque pas; un des innocents, tourné vers sa mère, lui tend les 
bras pour implorer son secours ; la malheureuse femme escalade les mon- 
tées avec toute la fougue des extrêmes douleurs, mais un soldat l’arréte; 
en lui barrant le passage à l’aide de sa pertuisane. Sur les degrés, une 
autre mère, navrée de chagrin et comme en démence, presse dans ses 
bras et couvre de baisers son enfant qui expire. Elle né voit, n’entend 
plus rien; sa suivante est contrainte de la tirer, pour qu’elle s'éloigne 
des soldats et se préserve elle-même du péril. Je le demande : pourrait- 
on trouver une conception plus tragique, une plus sanglante ironie de la 
justice humaine ? a 

Mais ce n’est là, pour ainsi dire, que l’exposition et le premier 
acte du drame, exposition pleine d’une funébre grandeur. Dans le centre 
du tableau, une matrone, les bras levés, la figure et les yeux tournés 
vers le ciel, tenant dans ses mains un lange sanglant, demande ven- 
geance du crime qu’elle maudit. D'autres mères essayent de défendre 
leurs nourrissons : l'une mord au bras le sbire qui lui arrache son fils; 


. Gravé par Galle. 

: Les Musées d'Espagne, page 97. Les personnages ne sont pas ceux que l’auteur 
indique : le tableau a pour sujet Progné et sa sœur Philomèle montrant à Térée la 
tête de son fils, dont elles lui ont fait, à son insu, manger le corps. sé 

3. Elle ornait, au xvue siècle, la collection ao duc de Richelieu, à Paris. Gravée 


par P. Pontius. 
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l'autre, tenant avec force le sien par la main, résiste à un soldat, quoi- 
que l’infâme lui appuie sur la gorge le pommeau de son épée. La rudesse 
et l'emportement du cruel émissaire, l’exaltation nerveuse et l'opiniâtreté 
de la femme sont rendus à merveille, aussi bien que la peur et la délicate 
organisation du jeune enfant. Ge groupe est admirable sous tous les 
rapports. Une troisième mère, renversée sur le devant du tableau, 
saisit à pleine main la lame tranchante dirigée contre la faible créature 
qui lui doit le jour, pendant qu’une vieille tire de son côté le soldat par 
les cheveux, en laissant voir sur son visage toute la fureur dont elle est 
animée. Près de là, une jeune femme, sans prêter la moindre attention 
au tumulte et aux cris, lève ses bras désespérés vers un satellite d’ Hé- 
rode, qui tient par les pieds son enfant et va l’écraser contre le socle 
d’une colonne. | | 

Sur la gauche, la lutte n’est pas moins acharnée, pas moins tragique. 
Regardez cette mère qui, pour protéger son fils, dont on ne l’a pas encoré 
séparée, enfonce ses ongles dans les flancs d’un bourreau, tandis qu’une 
seconde femme lui déchire la figure, pour venger la mort de son fils, 
tenu par le misérable sous le glaive d’un autre soldat. Quatre petits 
cadavres, étendus sur la terre et inondés de sang, accroissent la terreur 
que fait naître ce coin du tableau. Une jeune épouse colle avec désespoir 
son visage contre celui de son fils égorgé, se baignantelle-méme dans le 
sang et dans les larmes. Un chien, qui s’avance par-dessus le corps 
d’une des victimes, lappe le rouge liquide dont la terre est trempée. Les 
restes d’un vieux palais et quelques bâtiments s’élèvent, de ce côté, der- 
rière les personnages. 

Sur le second plan, on voit deux hommes, des pères sans doute, qui, 
les mains crispées et armées de pierres, s’en vont à regret et expriment, 
par leur physionomie comme par leurs attitudes, le désir de châtier les 
complices du tétrarque. Plus loin, quelques femmes se sauvent avec 
leurs enfants, mais des cavaliers les poursuivent, car ils ont recu l’ordre 
de ne laisser échapper aucun des innocents proscrits : un escadron 
surveille le massacre. Enfin, pour offrir aux yeux une perspective con- 
solante, pour faire planer une douce image sur cette affreuse boucherie, 
le peintre a placé dans les nues trois anges qui répandent des fleurs, 
comme pour promettre une éternité bienheureuse à la troupe des mar- 
tyrs ingénus f. 


1. Nous nous sommes servi, pour notre analyse, de la description tracée par de 
Piles avec Héaucoup d'intelligence. Il est assez remarquable que la première étude sur 
Rubens, digne de ce grand homme, soit due à un Français, la France n’étant point le 
pays de Ja couleur ni de la fougue dans les beaux-arts. L'appréciation enthousiaste de 
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Assurément, ce tableau n’aurait pu être composé d’une manière plus 
profonde et plus dramatique. Shakspeare lui-même, devenu peintre, 
n'eût pas mieux fait, Rubens l’avait sans doute longtemps médité avant 
de prendre le pinceau: On connaît sa belle maxime : Diu incubando 
noctuque. Son esprit sérieux lui fit toujours dédaigner les livres futiles 4. 

Les ressources du langage nous ont permis de décrire et d'expliquer, 
jusqu'à un certain point, les combinaisons inventées par Rubens dans le 
Massacre des Innocents. Elles ne nous permettent, en aucune facon, 
d'exprimer les magnificences de la couleur. Par une opposition frappante 
et singulière, l’artiste a prodigué sur ce tableau les enchantements de sa 
palette. Jamais on n’a réuni plus d'éclat et de variété à une plus profonde 
et plus moelleuse harmonie. L'action est une affreuse image de la 
discorde; la facture, un prodige de finesse et de suavité. Le sujet révolte 
la conscience, la peinture n’a que des flatteries pour les yeux. Tous les 
chefs-d’œuvre connus auraient peine à soutenir la comparaison avec 
cette toile resplendissante et veloutée. La figure la plus en vue, la mère 
qui implore la vengeance du ciel, ne cause pas moins de surprise que d’ad- 
miration. Elle porte une robe amarante, par-dessus laquelle se drape 
une simarre ou pelisse en velours noir, doublée de satin couleur d’or, ou 
plutôt couleur de soleil; au milieu de la première jupe, un flot de sang a 
fait une longue traînée cramoisie. Le contraste violent de ces couleurs, 
aboutissant à la plus parfaite, à la plus séduisante conciliation, est une 
merveille que nul artiste n’a surpassée. 

Quoique Pierre-Paul traitât d'habitude les motifs religieux avec une 
insouciante liberté, qui le ferait prendre pour un sceptique et même 
pour un impie, ce serait lui porter préjudice, le montrer sous un faux 
jour, que de le peindre comme hostile par système aux idées pieuses, 
aux sentiments dévots. S'il témoignait le plus souvent à l’égard des 
données chrétiennes une indifférence et même une irrévérence manifeste, 
il avait un esprit trop vaste, une imagination trop souple et trop riche 
pour ne pas voir l’autre aspect de la question, pour ne pas comprendre 
‘les ressources, les effets poétiques de l’enthousiasme religieux. Après 
avoir trahi la nonchalance d’un incrédule, la tiédeur d’un panthéiste, il 
s’emparait tout à coup d’une légende avec la ferveur d'un apôtre. C'est 


l’auteur nivernais peut même passer pour le meilleur morceau de critique d’art anté- 
rieur à notre siècle; nous le recommandons au lecteur. Voyez le livre intitulé : Recueil 
de divers ouvrages sur la peinture et le coloris, par M. de Piles. 4 vol. in-12. 

1. «Je vous envoie Scopas Ferrarianas, que je n’ai pas lu. Je ne veux pas bonus 
horas tam male collocare que d’aller lire de pareilles sornettes, dont je suis naturel- 
lement ennemi. » Lettre de Rubens à Pierre Dupuy, 22 octobre 1626. 
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ainsi qu'il a représenté saint François d'Assise en extase devant le Sau- 
veur crucifié, qui lui apparaît. Au bois funèbre pend la victime expia- 
toire, morte, lugubre, inondée de sang; un flot coule de sa blessure la- 
térale. Agenouillé, renversé fortement en arrière, les deux bras étendus, 
le fanatique est admirable d’expression. L’horreur, la pitié, l’enthou- 
siasme religieux, une vénération profonde, brillent dans son regard et 
dramatisent son attitude 1. Un autre Saint François du même artiste 
brûle de la même passion pour le Rédempteur. La Vierge lui présente le 
petit Jésus , qui touche naivement sa barbe et l’examine dans les yeux. 
Par quel regard de piété profonde le digne solitaire exprime son ravisse- 
ment! La lumiére, qui émane des divins personnages, illumine sa figure 
et va éclairer, au-dessus de lui, un groupe d’anges et de chérubins ?. 
Nous citerons encore, pour faire preuve d’une impartialité absolue , un 
tableau du musée de Vienne, où Marie, tenant sur ses genoux le cadavre 
de son fils, lui retire une épine de la tête : la pauvre femme est noyée 
dans un océan d’amour et de désolation *. 

Comme les sots trouvent naturellement des idées absurdes, les 
hommes de génie en trouvent d’admirables sans effort. Rubens arrivait 
quelquefois à la profondeur du premier coup et, pour ainsi dire, par 
instinct. Les rapides ébauches dont il orna les arcs de triomphe dressés 
sur le passage du prince Ferdinand, lors de son entrée solennelle à 
Anvers, nous en offrent un exemple remarquable. Un de ces monuments 
éphémères, gravés par Van Thulden, montrait aux spectateurs la Guerre 
s’élançant hors du temple de Janus. Les yeux bandés, le visage rempli 
de fureur, elle porte dans sa main droite un large glaive à deux tran- 
chants et tient de la gauche une torche allumée, Par son attitude et sa 
fougue inexprimable, elle semble menacer tout l'univers. Près d’elle, la 
Discorde, la tête hérissée de serpents, et Tisiphone, les cheveux épars, 
ouvrent avec efforts un des battants de la porte, pour livrer passage à la 
terrible déesse : Tisiphone, dans son ardeur, renverse du pied une urne 
pleine de sang, qu’elle n’a pas vue. La Paix, l’archiduchesse Isabelle et 
la Religion, les muscles tendus, le visage bouleversé par l'inquiétude, : 
poussent de toutes leurs forces l’autre battant, pour empêcher la Guerre 
de se précipiter sur le monde, Mais, du revers de sa main gauche et d’un 
seul geste, l’exterminatrice fait reculer les trois puissantes matrones, qui: 
roidissent en vain leurs jarrets. On frémit devant cette redoutable appa- 
rition. 

1. Musée de Valenciennes, ri° 478. 


2. Musée de Lille, n° 124. Gravé par Michel Lasne. 
3. Salle 4, n° 43. 
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Pour la composition matérielle, notre artiste a profité des enseigne- 
ments d’Otho Vænius et appliqué ses principes. Comme son maitre, il équi- 
libre toujours les formes, lestons, leslumières etles ombres. Aucune partie 
nest sacrifiée, soit au moyen d’une négligence systématique, soit à l’aide 
du clair-obscur. Il y a sans doute dans ses tableaux des figures princi- 
pales et des figures accessoires, les lois du bon sens le réclament, mais 
les personnages secondaires ne sont inférieurs que sous le rapport dra- 
matique; sous le rapport de l'exécution, le grand homme les a traités 
avec un soin égal. Ils ont leur part de soleil; aucun ne se trouve noyé 
dans l'ombre, pour faire ressortir les acteurs de l’avant-scène, confor- 
mément au procédé du Caravage. Les fonds, les monuments, la nature 
et l'architecture occupent peu de place : l’homme se montre partout. Il 
envahit le ciel même, car Rubens n’aimait point ces larges plaques 
d'azur que rien ne contre-balance et d’où la vie paraît exilée. Pour y 
introduire les somptueuses créatures dont raffolait son imagination, il 
échelonnait au second plan de vastes escaliers, montait les comparses 
sur des chevaux et des chameaux, ou encore semait dans les airs des 
groupes de petits anges et de démons. Il suivait ainsi une méthode 
entièrement opposée à celle des Van Eyck. Le monde inanimé lui portait 
ombrage au lieu de le séduire; plus de rêverie, plus de lointains 
magiques, plus de sombres cathédrales ni d’opulents châteaux. Il ne 
retracait la nature quisolée, en de vives ébauches. Ses paysages 
démontrent qu’il savait aussi la rendre. Mais la synthèse de l’école bru- 
geoise ayant fait place à l’analyse, Rubens ne mélait pas les genres. 
Universel comme le peintre de l Agneau mystique, il le fut d'une autre 
manière. I] cultiva le domaine entier de l’art, il est vrai; seulement il 
en cultiva l’une après l’autre toutes les divisions. La métamorphose qui 
venait de s’opérer dans la peinture, il fut contraint de la subir; il la subit 
sans le vouloir, sans le savoir, sans se douter même qu'une loi le gou- 
vernait. - 

La variété que l’on admire dans les autres parties de son talent, on la 
retrouve dans ses compositions. Il a traité bien des fois le même sujet 
sous des formes différentes. Au lieu de copier ses productions antérieures, 
il faisait un appel à son génie, et son génie répondait par une invention 
nouvelle. 

ALFRED MICHIELS. 


(La fin prochainement.) 


NOTICE SUR DEUX ESTAMPES DE 1406 


ET SUR 


LES COMMENCEMENTS DE LA GRAVURE EN CRIBLE 


Es origines de la gravure ont été, 
depuis la seconde moitié du dernier 
siècle, l’objet de tant de discussions 
approfondies et de recherches fé- 
condes, qu’il semble à peu près im- 
possible d'ajouter quelque chose à 
la somme des renseignements que 
l’on possède. Tout n’a pas été dit 
cependant, toutes les questions n’ont point été éclaircies ni 
tous les monuments retrouvés. En publiant aujourd'hui les 
résultats d’une découverte récente, nous n’avons pas — est-il 
besoin de le déclarer? — la prétention de clore le débat et de 
produire des arguments définitifs. Ge que nous voulons seu- 
lement, c’est apporter un élément de plus, et un élément au- 
thentique, à l’ensemble des informations acquises; c’est expo- 
ser ce fait qu'il existe maintenant à la Bibliothèque impériale 
deux estampes, non-seulement antérieures de près d’un demi- 
siècle aux premières épreuves des nielles florentins, mais même 
antérieures de plusieurs années aux plus anciennes gravures 
sur bois avec date que l’on connût jusqu'ici : la Vierge de 1418 
conservée à la Bibliothèque royale de Belgique, le célèbre Saint Chris- 
tophe de 1423 appartenant à lord Spencer, le Saint Sébastien de 1437 
que possède la Bibliothèque impériale de Vienne, etc. | 

Comment ces deux précieuses estampes sont-elles devenues la pro- 
priété de la France? Quelles preuves démontrent l'authenticité de leur 
origine? C’est ce qu’il est nécessaire avant tout d'expliquer. 

Il y a quelques semaines, l’acquisition fut proposée à la Bibliothèque 
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impériale d’un recueil manuscrit latin du xv? siècle : recueil de prove- 
nance allemande, sans importance apparente quant au texte, mais 
contenant, vers le milieu du volume, deux de ces pièces dites « en 
criblé » que recommandent, à défaut d’autres mérites, leur rareté, la 
singularité du mode d’exécution et un caractère tout particulier parmi 
les monuments gravés appartenant à l’époque des incunables. Le conser- 
vateur du département des Estampes à qui la proposition avait été 
faite, à cause de la présence dans le manuscrit de ces deux gravures, ne 
vit la d’abord qu’une occasion d'augmenter la série d'œuvres du même 
genre, mais de date incertaine, que possède notre riche collection na- 
tionale. Quelques chiffres toutefois qu’il avait aperçus ca et là en feuil- 
letant le manuscrit, quelques semblants d'indications chronologiques lui 
permettaient d'espérer un résultat plus significatif, et peut-être un sûr 
renseignement quant à l’âge des estampes elles-mêmes : car ces 
estampes offraient cela de remarquable qu’au lieu d’être , comme d’or- 
dinaire, collées sur les pages du recueil à titre d'ornement isolé et ayant 
pu, par conséquent, n’enrichir le texte qu'après coup, elles avaient été 
tirées directement sur les feuillets avant tout travail de la main du 
copiste. C’est ce que prouvent, avec une incontestable évidence, les 
lignes écrites sur le recto autour des gravures, et d'autres lignes 
espacées de manière à charger aussi peu que possible sur le verso le 
champ de l'impression. Si donc l’on réussissait à déterminer la date pré- 
cise du manuscrit, la date des estampes devenait par là positive à son 
tour, puisque l'exécution de ces deux pièces avait infailliblement pré- 
cédé la transcription du texte qui les accompagne. 

En conséquence le conservateur du département des Estampes s’em- 
pressa d'acquérir pour les collections confiées à sa garde le recueil dont 
il s'agit, sauf à recourir, pour la solution des difficultés paléographiques, 
aux lumières et à l’autorité de qui de droit. Or voici ce qu'avec l’assis- 
tance ou plutôt sous la direction de ses deux savants confrères du dé- 
partement des Manuscrits, MM. Natalis de Wailly et Léopold Delisle, il 
croit être parvenu à démêler et à établir. 

Parmi les extraits d'ouvrages divers et les instructions sur différents 
sujets dont le recueil se compose, on trouve, à la page 10, des calculs 
sur les phases lunaires suivis d’un tableau des années, des heures et 
des minutes auxquelles ces phénomènes périodiques devront s’accomplir. 
Il est à remarquer d’abord que le millésime 1394 qui figure en tête de ce 
tableau est écrit avec de l’encre noire, tandis que les lignes suivantes, à 
partir de la date 1413, sont tracées à l’encre rouge, comme si le co- 
piste avait voulu établir une distinction entre les années déjà écoulées et 
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les années futures. En outre; à la même page (ligne 10), on lit ces mots : 
Quod erit anno Domini 1413, et plus loin (ligne 26) : donec elabentur 
1413 anni *. Voila done une première donnée, une première. présomp- 
ion tout au moins. La date du manuscrit doit correspondre à une année 
quelconque comprise entre l’année 1394, inscrite d'abord sur le tableau, 
et l’année 1413, que ces mots erit et elabentur signalent comme appar- 
tenant à l'avenir. Or, comment découvrir et déterminer le juste moment — 
dans cette période de dix-neuf ans? Cest ici qu'il faut consulter le 
calendrier ecclésiastique placé au commencement du recueil et chercher, 
dans des supputations conformes aux combinaisons qu’il présente, la 
solution du problème. 
Malheureusement, quelque chose de la négligence avec laquelle 
nombre de mots ont été transcrits dans le corps même de l'ouvrage se 
retrouve, dès la première ligne, dans la disposition du calendrier; en 
sorte que la lecture de celui-ci ne donnant qu’un résultat absolument 
déraisonnable, si l’on prend cette première ligne, telle qu’elle est, pour 
point de départ du calcul, on doit nécessairement essayer de la seconde 
et, par conséquent, remonter d’un cran dans la lecture de tout le tableau. 
Certains indices matériels permettent de penser que telle a été l’inten- 
tion personnelle du copiste. N'est-ce pas la, en effet, ce qu’il a voulu in- 
diquer en commençant à écrire, dans une colonne supplémentaire, une 
seconde série des années du nombre d’or où la première année de ce 
nombre est en rapport avec la quinzième du cycle solaire, ce qui est 
propre à l’année 1406 ? Mais il s’est arrêté dans cette opération, parce 
qu'il s’est aperçu qu'il suffisait d'élever d’une ligne la portion du tableau 
contenant le cycle solaire et la lettre dominicale pour la mettre en rapport 
avec le nombre dor primitif. Si donc il n’a pas corrigé ou s’il n’a corrigé 
qu'à demi l'erreur commise au début, c’est qu’il avait le secret de la 
modification à faire subir au tableau pour qu’il pût s’en servir sans s'être 
préalablement condamné :à l’ennui de le recommencer d’un -bout à 
autre; c'est qu'il destinait uniquement à son propre usage les docu- 
ments que sa plume transcrivait tant bien que mal; c’est enfin qu’il pro- 


1. Dans le premier de ces deux membres de phrase, il est vrai, la date 1413 est 
ainsi écrite: {AA 3 , ce qui donnerait 1473. Mais il y a ici un lapsus calami ma- 
nifeste, puisque le millésime ainsi figuré est, aux termes mêmes du texte, celui qui 
résulte du nombre 19 ajouté à 1394, soit 1413. (Anno Domini 1394... post elapsum 
19 annorum quod erit anno IAA 3 .) D'ailleurs, dans ce tableau à l’encre noire 
et à l'encre rouge dont nous venons de parler et qui indique les cycles lunaires, ces 
quatre chiffres 1413 sont aussi nettement écrits que dans la phrase citée : Donec ela- 
bentur, etc. 
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cédait en homme qui, ne travaillant pas pour les regards d’autrui, ne 
| prend ni le temps ni la peine de s’expliquer à lui-même des mystères 
dont il a la clef, ou de réparer fort soigneusement des inadvertances 
incapables en réalité de rien compromettre à ses yeux. 

Quoi qu’il en soit, de deux choses l'une: ou il faut ne tenir aucun 
compte de ces inadvertances, accepter sans contrôle la première ligne 
comme base du calcul et, en opérant ainsi, arriver à reconnaître que , 
dans le calendrier dont il s’agit, la concordance du nombre d’or et du 
cycle solaire est propre à l’an 1349, date évidemment démentie par les 
caractères de l’écriture et par la nature de plusieurs des textes repro- 
duits; ou bien il faut corriger l'erreur résuitant de la manière dont cette 
première ligne est disposée, lire en regard de la ligne supérieure les 
chiffres du nombre d’or et du cycle solaire aussi bien que la lettre do- 
minicale qui figurent aux trois premières colonnes de la seconde ligne, 
et ainsi de suite pour les lignes qui succèdent, Alors, nous l’avons dit, la 
concordance du nombre d’or et du cycle solaire est propre à l’an 1406 : 
date conforme aux indications contenues dans ce tableau des phases 
lunaires que nous avons mentionné et qui limitait la recherche à faire 
entre les années 1394 et 1413. En d’autres termes, l option n’est possible 
qu'entre l’année 1349, sans la correction, et l’année 1406, avec la cor- 
rection. 

Pourquoi, dira-t-on, ne laisser le choix qu’entre ces deux dates? 
Les combinaisons du comput ne sauraient-elles en fournir une troisième, 
et ne convient-il pas au moins de poursuivre les calculs pour tenter 
de la trouver? Soit : essayons. 

On sait que la série des combinaisons du cycle solaire et du nombre 
d’or, pour chaque cycle pascal, ne se développe complétement qu’en 
532 ans. Il faut donc retrancher 532 soit de 1349, soit de 1406, ou bien 
ajouter 532 à chacune de ces deux dates pour retrouver les concordances qui 
sont au tableau. Or, si l’on procède par la soustraction, le calcul n'aura 
d'autre conséquence que de faire remonter la date du manuscrit au 
ix° siècle. Si, au contraire, on opère par l'addition, le résultat ne sera 
pas plus satisfaisant; car le temps n’est pas même arrivé encore où ce 
tableau chronologique pourrait recevoir son application, — en sup- 
posant d’ailleurs que la réforme grégorienne ne serait pas venue dé- 
ranger toutes les combinaisons du comput lié au calendrier Julien. 
817 ou 874 d’une part, 1881 ou 1938 de l’autre, voilà les seules dates 
qu’il serait possible de substituer à 1349 ou à 1406. L’exactitude de cette 
dernière date ne se trouve-t-elle pas ainsi confirmée, et la vérité ne 
ressort-elle pas d’une pareille démonstration par l'absurde? 

I. — 2° PÉRIODE. 31 
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En résumé, trois motifs principaux nous portent à admettre l’authen- 
ticité de la date 1406 : : 

1° L'indication implicite résultant des termes employés à propos de 
la future année 4413, et, dans la disposition du tableau relatif aux 
phases lunaires, la place qu’occupe cette même année 1h13, comme li- 
mite de la période qu’ouvre l’année 1394. 

2° L’indication positive fournie par le calendrier placé au commen- 
cement du manuscrit, c’est-a-dire la concordance, propre a l’an 1406, 
du nombre d’or et du cycle solaire. 

3° L’impossibilité, en dehors des supputations aboutissant à cette 
année 1406, d’obtenir une date qui ait quelque vraisemblance ou seule- 
ment une signification raisonnable. 

Reste à savoir maintenant si, parmi les différents textes transcrits 
par le copiste, il n’en est pas qui appartiennent à une époque plus rap- 
prochée de nous que l’année 1406. Qu’une seule page tirée d’un ouvrage 
postérieur à cette date vienne à figurer dans le recueil, voilà tout notre 
système d’argumentation renversé, tous les calculs ci-dessus anéantis. 
En revanche si l’on ne trouve ici que des reproductions d'ouvrages ou 
des récits d'événements antérieurs au xv° siècle, quel complément de 
preuves à l’appui de notre thèse! Il est donc très-nécessaire d'examiner 
de près les fragments réunis dans ce manuscrit et d’en contrôler avec 
soin les origines. 

La majeure partie du volume se compose d'emprunts aux écrits qu’ont 
laissés les docteurs des premiers siècles ou les scolastiques du moyen 
âge, depuis saint Jean Climaque jusqu’à saint Bernard, et depuis celui-ci 
_jusqu’à Albert le Grand, jusqu’à Ubertin de Casale. De ce côté par con- 
séquent nulle difficulté. Il n’y en a pas davantage en ce qui concerne 
certains faits rappelés çà et là, puisque ces détails historiques se rap- 
portent au règne de l’empereur Henri VIT, mort en 1313, ou à la vie de 
l'impératrice Marguerite, sa femme, morte deux ans auparavant. Les 
seuls passages qui, au premier aspect, sembleraient peut-être autoriser 
quelques objections sont : d’abord (p. 124) une citation de l’'Opus tri- 
pertitum par Jean Gerson, nommé en toutes lettres avec son titre de 
chancelier de l'Université de Paris‘, puis d’autres citations tirées des 
livres TT et IV de l’?mitation de Jésus-Christ (p. 96-104, p. 114-117). 

Or, la date exacte de la publication de l Opus tripertitum n’est pas 
connue. Aucun des auteurs qui se sont occupés avec le plus de zèle de 


1. Item cancellarius Parisiensis Johannes de Gersona in tripertito suo inter 
cetera sic dicil. 


NOTICE SUR DEUX ESTAMPES DE 1406. 243 


la vie et des travaux de Jean Gerson ne nous fournit à ce sujet une infor- 
mation positive. Toutefois, si l'acte de naissance de l'Opus tripertitum 
ne peut être établi avec l'indication d’une année précise, on sait du 
moins, à n'en pouvoir douter, que Gerson était à Paris quand il fit pa- 
raitre cet ouvrage *. Il l'avait donc publié avant 1407, époque à laquelle 
il fut contraint de quitter pour jamais Paris, en expiation de l'horreur 
qu'il venait de témoigner hautement pour le meurtre du duc d'Orléans et 
de l’énergique réfutation dont il avait châtié les doctrines de Jean Petit, 
l’apologiste du crime commis par le duc de Bourgogne. En outre, l'Opus 
tripertitum, sorte de formulaire destiné, l’auteur le dit lui même, aux 
prêtres « les moins instruits, » n'est-il pas un écrit trop peu important 
en soi pour qu'on le suppose sorti de la plume de Gerson, au temps 
où celui-ci occupait déjà le poste de chancelier de l’Université ? [1 semble 
trés-probable au contraire que, comme le Traité sur l'usage de la 
viande *, ce petit livre fut un de ses premiers essais et que Gerson le mit 
au jour avant de se trouver, par ses fonctions, mêlé aux plus hautes 
affaires de la théologie et de la politique, c’est-à-dire avant 1392. Com- 
ment s'étonner dès lors que | Opus tripertitum ait été, quatorze ans plus 
tard, répandu en Allemagne et que l’auteur du manuscrit qui nous oc- 
cupe en ait copié quelque chose a la date de 1406? 

Quant à ce qui concerne |’ Imitation de Jésus-Christ, il ne nous ap- 
partient à aucun titre d'intervenir personnellement dans la longue et 
peut-être interminable querelle qu’ont suscitée les hypothèses contraires 
des érudits sur l’origine de ce livre admirable, Qu'il nous soit permis 
seulement, en dehors des questions de nom propre et des attributions 
formelles, de rappeler que parmi les manuscrits non datés de l’Zmita- 
tion Mabillon en avait vu plusieurs appartenant, selon lui, « à peu près 
à la fin du xrv° siècle. » Il a même publié le fac-simile d’un de ces ma- 
nuscrits dans son célèbre ouvrage De re diplomatica (p. 372, n° 4). 
Les mêmes faits ont été signalés de nos jours par MM. Thomassy* et 
Vert *: Enfin M. Ampère, d'accord en cela avec l'opinion que 


À. Voyez Joannis Gersonii opera omnia... opera et studio M. Lud, Ellies du Pin. 
Antwerpiæ M. D. CCVI., t. 1, p. 45, et, dans le même volume (p. 426), la lettre écrite 
de Paris (scriptum Parisiis) par laquelle Gerson demande à un évèque de faire dis- 
tribuer aux curés de son diocèse des copies de l’Opus tripertitum. 

2. Un des amis les plus rapprochés de Jean Gerson, Jacques de Ciresio, dit 
expressément que le Trailé sur l'usage de la viande fut composé avant 1400. 

3. Jean Gerson, par R. Thomassy. — Paris, 1843. 

4, Études historiques et critiques sur l’Imilalion de J.-C., par G. Ch, Vert. — 
Toulouse, 1856, 
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M. Sainte-Beuve devait exprimer plus tard‘, M: Ampère consacrait, il y 
a trente ans, une de ses leçons publiques à démontrer que I’ Jmitation a 
été écrite tout entière avant le xv° siècle. L'autorité de Mabillon, si 
grande en pareille matière, et les pièces produites ou commentées par 
plusieurs de ses plus savants successeurs, ne suffisent-elles pas pour ôter 
toute apparence d’anachronisme à Ja présence de quelques passages de 
l /mitation dans un manuscrit de 1406? Loin de rien démentir, le fait de 
cette insertion confirmerait à la fois l’authenticité de l’âge attribué par 
nous au manuscrit et la justesse de certaines conjectures sur l'origine 
même de l'Zmitation. ll y aurait là en réalité un ‘argument de plus en 
faveur de l'opinion qui donne ce livre à Jean Gerson, puisque, la 
date 1406 une fois reconnue exacte en ce qui touche le travail du co- 
piste, il devient impossible d'admettre que celui-ci ait reproduit à cette 
date un texte dû à la plume de Thomas a Kempis. De l'aveu même des 
érudits les plus dévoués à sa cause, Thomas a Kempis n’aurait composé 
le premier livre de I’ /mitation qu'entre les années 1410 et 1421, au 
plus tot ?. Donc s’ilest prouvé par notre manuscrit qu'en 1406, — c’est- 
à-dire à une époque antérieure de quatre ans à 4410 ou de quinze ans 
à 1421, — on connaissait déjà, non-seulement ce premier livre, mais 
encore les troisième et quatrième livres de l Jmitation, il est clair que 
rien de tout cela ne saurait appartenir à un homme que ses partisans 
eux-mêmes nous représentent comme n'ayant pu commencer à travailler 
au plus tot qu'après les dix premières années du xv° siècle. 

A quoi bon insister au surplus? Nous en avons dit assez pour mettre 
chacun en mesure de contrôler l'opinion que nous ont suggérée les faits 
détournés en quelque sorte ou les rapprochements purement chronolo- 
giques. Le moment est venu d'aborder l’examen des estampes elles-mêmes 
et de chercher dans cette étude directe la solution de certaines questions 
intéressant les débuts de l’art et l’histoire de ses procédés. 

Les deux pièces auxquelles, en vertu des observations qui précèdent, 
nous croyons pouvoir attribuer la priorité sur les plus anciens monu- 
ments du même genre que l’on connût jusqu'ici, ces deux estampes si 
curieuses au point de vue de l'archéologie, accusent, il faut bien l'avouer, 
chez celui qui les a faites, une singulière inexpérience quant aux formes 
de Pimitation pittoresque et du style. Il est donc bien entendu qu’en les 
recommandant à l'attention, à titre de document sur l'histoire de la gra- 


1. Revue des Deux Mondes, 1* septembre 1868. 
2. « Ce qui paraît certain, dit M. Malou (Dissertation sur l'auteur de l'Imilation, 
Bruxelles, 3° édition), c’est que le premier livre fut sada ayant ji. 1421, les 


trois premiers avant 1425, et les quatre livres avant 1441. 
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vure, nous ne songeons nullement à en exagérer d'autre part la valeur, 
à leur prêter des mérites dont elles sont en réalité dépourvues. Rien de 
moins surprenant (ailleurs en pareil cas que l’insuffisance du talent. 
Cette ignorance, très-manifeste ici, du dessin, du modelé, des moyens 
d'expression vraisemblables, caractérise d'ordinaire les pièces en criblé 
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gravées même vers le milieu du xv° siècle. À plus forte raison pa- 
raîtra-t-elle excusable ou explicable dans des œuvres appartenant de plus 
près encore à la période des débuts. 

Quoi qu’il en soit, les deux estampes dont il s’agit représentent, l’une 
le Portement de Croix, l'autre la Sainte Face, et mesurent chacune 
10 centimètres en hauteur sur une largeur de 7 centimètres et 3 milli- 
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mètres. La première scène est exprimée seulement par quatre figures : le 
Sauveur (dans des proportions beaucoup plus grandes que celles des per- 
sonnages environnants), Simon le Cyrénéen et deux bourreaux. Dans la 
seconde estampe, l'empreinte miraculeuse apparaît sur une riche draperie 
suspendue aux angles du cadre et occupant à peu près tout le champ de 
la composition. Enfin plusieurs parties, soit dans les figures, soit dans les 
ornements, sont enluminées de jaune, de vert et de rouge, comme pour 
consacrer les innovations matérielles par un semblant d'imitation des 
anciens usages et conserver aux produits du burin quelque chose de 
l'aspect accoutumé des miniatures. 

Tel dut être en effet, tel fut, nous le croyons, l’objet primitif de la 
gravure. Les artistes ou les artisans qui s’avisèrent d’abord d'en multi- 
plier les œuvres par l'impression ne se proposaient rien de plus que de 
substituer à l'emploi du pinceau dans la décoration des livres un procédé 
d'ornement moins long et moins coûteux. Ils entendaient, sinon tromper 
le regard par une contrefaçon formelle du travail des miniaturistes, au 
moins en rappeler jusqu’à un certain point les apparences et continuer 
avec d’autres moyens, en vue d’une publicité plus facile et plus vaste, 
les traditions d’un art destiné jusqu'alors à l'instruction 0 ou aux jouissances 
de certaines classes privilégiées. 

De là, même indépendamment des traces ee es que portent 
en général les gravures appartenant à l'époque des incunables, les pré- 
tentions au caractère décoratif et au luxe que les estampes en criblé 
laissent voir sous l'extrême incorrection des formes; de là ces combinai- 
sons de tailles.et ces oppositions violentes figurant tant bien que mal les 
accidents de l'ombre et de la lumière, ces semis de points blancs qui 
perforent le champ noir des draperies ou de l'architecture comme les 
trous d'un crible, tous ces calculs à la fois naifs et bizarres pour simuler 
avec deux tons, avec du noir et du blanc, tantôt le chatoiement des cou- 
leurs, tantôt les gaufrures des ors appliqués sur le vélin par les miniatu- 
ristes. Reste à savoir comment un mode de gravure relativement aussi 
compliqué a pu être pratiqué avant tout autre, et par quel singulier 
caprice l’industrie humaine en aurait poursuivi la découverte alors qu’elle 
n'avait pas deviné encore les secrets, moins éloignés en apparence, et les 
procédés beaucoup plus simples de la gravure sur bois. 

Suivant une opinion trés-généralement accréditée, les choses, il est 
vrai, se seraient passées tout différemment. Les historiens de la gravure, 
au dernier siècle et au commencement de celui-ci, ont à peu près popu- 
larisé cette croyance que la xylographie est le premier procédé de gra- 
vure ayant fourni à l'impression des types à multiplier et à convertir en 
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épreuves, Qu'ils attribuent l'honneur de l'invention à tel pays de préfé- 
rence à tel autre, qu'ils supposent le moyen appliqué d’abord à la 
fabrication des cartes, à l'exécution des images de sainteté ou a l’im- 
pression des étoffes, tous, depuis Papillon jusqu'à Zani, depuis Heinecke 


© raglanaa vn 4211618 Opti > nd md the Jules - 
Pon Gf chortopiombbrahe Due ecfpst alpes po tne oie 
mon san d meg 8 ab Ur afer fie yao may Lac mc ct fart 
ta quo quidle via ¢ CE quot Lace reAEB + fino Bub odp® | 
ee Frah ered. Le tvaplew ngewe Dey lames deuorop- CoH 


pretatP 


\ 


WA 
ae 


K 


GRAVURE EN CRIBLÉ. DE 1406. 


jusqu’à Emeric David, — s’accordent à voir les premiers-nés de l’art dans 
les spécimens de la gravure sur bois. Contrairement à cette opinion 
pourtant, un des plus sagaces et des mieux informés parmi les écrivains 
qui ont traité des origines de la gravure et de la typographie, M. le mar- 
quis Léon de Laborde, estime que la gravure en relief sur métal a 
provoqué la découverte de l'impression plus sûrement que n'aurait pu le 
faire le procédé xylographique. Dans un travail publié il y a près de 
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trente ans et qui, malheureusement, n’a pas reçu depuis lors les déve- 
loppements que l’auteur promettait de lui donner *, M. de Laborde se 
prononce, quant a la question de priorité, en faveur des estampes criblées. 
Selon lui, la gravure, ou, pour parler plus exactement, l'impression de 
la gravure aurait été inventée par des orfévres plus naturellement que 
par des dessinateurs ou des miniaturistes, parce que les orfévres pour- 
vus, en raison de leur métier, des outils et du matériel nécessaires, se 
trouvaient en meilleure situation que personne pour arriver, sinon à la 
conquête préméditée, au moins à la découverte fortuite du. procédé. 
Parmi ceux qui travaillaient dans. les Pays-Bas ou dans les provinces 
rhénanes, plusieurs auraient, dès les premières années du xv® siècle, 
imprimé des estampes criblées, et les pièces sur bois signalées ordinaire 
ment par les iconographes comme les plus anciens monuments de la gra- 
vure ne seraient en réalité que les résultats d’une réforme, les produits 
dun art déjà modifié *. 

Une pareille théorie n’était-elle rien de plus qu'une conjecture 
spécieuse, ou bien contenait-elle le germe de vérités que le temps et de 
nouvelles recherches devaient achever de mettre en lumiére? Les deux 
estampes aujourd hui retrouvées justifient les pressentiments de M. de 
Laborde. I] avait raison de penser et de dire que « dès les premières 
années du xv° siècle » on imprimait des pièces gravées en criblé, puisque 
ces deux estampes, comme nous avons cherché à le démontrer, appar- 
tiennent à l’année 1406. IT avait raison aussi d'attribuer aux gravures 
exécutées avec d’autres moyens une date plus récente, puisque, sans 
parler des premiers essais de gravure absolument en creux, les plus 
vieilles estampes sur bois se trouvent, par la production de ces deux 
pièces, réduites désormais à l’état de souvenirs d’une époque moyenne, à 
la signification secondaire d'œuvres de transition. 

La gravure en criblé ne marque donc pas, comme on l’avait supposé, 
dans l'histoire de l’art, une période de perfectionnement matériel ou de 
pure fantaisie chalcographique s’ouvrant à la suite d’autres progrès, 
d’autres résultats déjà obtenus. Elle détermine au contraire les origines 
de cette histoire, elle en est le point de départ, et, quelque étrange dans 


1, V. L’Artiste, année 1839, p. 143 et suiv. 

2. Une opinion semblable à celle qu'avait émise M. Léon de Laborde a été plus 
récemment exprimée par M, Eugène Piot dans un travail intitulé : Nouvelles recher- 
ches sur la gravure en relief sur métal et sur bois (Cabinet de l'amateur, année 1864, 
p. 67), sauf cette différence toutefois que M. Piot admet, dès l’origine, l'emploi simul- 
tané des deux procédés de gravure en relief. « Les premières gravures en relief, dit-il, 
exécutées pour servir a l’impression, l’ont été indistinctement sur métal et sur bois. » 
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la forme qu'il puisse paraître, un semblable début, constaté maintenant 
par des témoignages authentiques, doit, à notre avis, avoir toute l’auto- 
rité d’un fait acquis ‘. 

Les deux pièces de 1406 ont été très-probablement gravées en Alle- 
magne, C'est-à-dire dans le pays même où travaillait le copiste qui les a 
fait servir à l’ornement de son manuscrit. Pour leur attribuer une autre 
origine, pour les rattacher par exemple à la série des pièces néerlan- 
daises à peu près contemporaines, il faudrait en effet supposer que 
quelque voyageur ou quelque marchand allemand aurait rapporté du 
dehors les planches originales et qu’il en aurait tiré des épreuves sur 
place, fournissant ainsi à ses compatriotes les spécimens d’un art qu’ils 
ne pratiquaient pas encore. L'hypothèse ne serait pas absolument inadmis- 
sible, car les caractères assez équivoques du faire et du style ne permettent 

pas de mettre en sûreté de conscience ces deux estampes au compte de 
l’école allemande plutôt qu'à celui de l’école des Pays-Bas. Il faut bien 
reconnaître néanmoins que, fabriquées ou non en Allemagne, c’est en 
Allemagne qu’elles ont été imprimées. La place qu’elles occupent dans un 
manuscrit de main allemande, dans un manuscrit avec lequel elles font 
corps et qu’elles ornaient d'avance puisque l'écriture est venue en 
quelque sorte les encadrer sur les pages où elles figurent, la nature du 
papier, la qualité de l'encre d'impression, tout autorise à cet égard la cer- 
titude. Or, sil se rencontrait sur les bords du Rhin des gens assez habiles 
pour imprimer des gravures, n'est-il pas au moins présumable qu'il s’en 
trouvait aussi pour en faire, ou plutôt n'y a-t-il pas lieu de penser que, 
là comme ailleurs à l’époque des débuts de l’art, cette double opération 
était accomplie par les mêmes mains? L’artisan allemand qui a imprimé 
le Portement de Croix et la Sainte Face est sans doute celui qui avait 
préalablement gravé ces deux sujets, en sorte que dans le procès sur les 
origines de la gravure qu’alimentent depuis si longtemps des revendica- 


1. Il va sans dire qu’en assignant ce point de départ à l’histoire de la gravure, nous 
n’entendons parler que des commencements de l’art en Europe et des tentatives qui 
se sont accomplies à une époque relativement moderne. Que les procédés de la gra- 
vure en relief pour la reproduction de l’écriture et des objets figurés aient été connus 
des Chinois dès le x° siècle de notre ère, comme l’affirme, entre autres érudits, le révé- 
rend Robert Morrison (A dictionary of the Chinese language , Macao 1815-1823), 
cest la une question étrangére a notre sujet et méme, jusqu’a un cértain point, une 
question indifférente. Si l’on a découvert et pratiqué la gravure en Asie longtemps 
ayant que les secrets en fussent divulgués parmi nous, il n’en est pas moins vrai que, 
comme l’imprimerie, la gravure a été inventée, ou, si l’on veut, réinventée en Europe, 
Vabsence de toute communication avec la Chine à l’époque du moyen âge rendant 
forcément stériles pour l'Occident les exemples que la Chine avait pu donner. 

I. — 2° PÉRIODE. 32 
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tions contraires et des rivalités nationales, l'Allemagne se trouve mainte- 
nant en possession d’un nouveau titre et en mesure plus que jamais de 
défendre ses droits. ; 

Ce n’est pas là, au reste, le seul résultat qu’aménerait dans l’histoire 
de l’art la publicité que nous essayons de donner aux deux estampes de _ 
1406. La date même de ces estampes achèverait au besoin de faire jus- 
tice de l’erreur où sont tombés ceux qui ont voulu voir les œuvres d’un 
graveur unique dans toutes les pièces en criblé que nous a léguées le 
Kye siecle. 

On se rappelle que, il y a cinquante ans environ, les gravures en 
criblé, unanimement dédaignées jusqu'alors par les iconographes, ou 
confondues par eux avec les premiers essais de la gravure sur bois, de- 
vinrent tout à coup le sujet de discussions archéologiques assez vives 
pour intéresser de part et d'autre l’amour-propre national aussi bien 
que la curiosité. Entre les écrivains des Pays-Bas et de l’Allemagne, 
habitués de longue main à des rencontres de cette sorte, la nouvelle 
guerre aurait pu s’engager sans surprendre personne et se continuer 
sans beaucoup d'émotion au dehors; mais, contre l'ordinaire, les reven- 
dications ne s'étaient produites ni en Allemagne ni dans les Pays-Bas. 
Pour la première fois le nom de la France se trouvait mêlé aux débats 
sur les commencements de la gravure, et, bien qu’il n’y eût au fond de 
celui-ci qu’un assez mince honneur à conquérir, puisque, au dire des 
nouveaux théoriciens, le procédé en cause n’avait pu devancer l'emploi 
de la gravure sur bois, cette concurrence inopinée ne laissait pas de 
donner un intérét particulier a la lutte, et, dans notre pays au moins, 
de rencontrer une certaine faveur. En lisant ou en croyant lire le mot 
Milnet a coté du mot Bernhardinus au bas dune estampé criblée repré- 
sentant la Vierge et [Enfant Jésus, on avait prétendu, non-seulement 
retrouver le nom d’un graveur français, mais encore profiter de la dé- 
couverte pour gratifier ce Bernard ou Bernardin Milnet de toutes les 
autres pièces du même genre*, de toutes ces estampes qui, lors même 
qu’elles appartiendraient à une seule école, n’appartiennent pas, cela est 
évident, à une seule époque. L'invention et le monopole de la gravure 
criblée une fois attribués à un pays et à un homme, ces assertions firent 
fortune pendant quelque temps et furent reproduites dans les livres. Un 
jour vint cependant où elles commencèrent à perdre de leur crédit, et le 
doute ayant fini par gagner jusqu aux compatriotes du prétendu Bernard 


1. Duchesne, Essai sur les nielles, p. 10 et 41. — Voyage d’un iconophile , 
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Milnet, celui-ci se trouve en réalité aussi bien dépossédé de son nom que 
de ses œuvres, et réduit à peu près à l’état de personnage imaginaire. 

Les deux pièces de 1406 ne peuvent que justifier ce prudent retour 
de l'opinion. Il est clair qu'à moins de prêter au graveur qui les a faites 
une fécondité singulière et une longévité non moins exceptionnelle, on 
ne saurait lui imputer tout ce que la gravure en criblé a produit depuis 
1406 jusqu’à la fin du xv° siècle. Comment d’ailleurs ne pas tenir compte 
des inégalités de manière ou de mérite que présentent les œuvres qui 
ont survécu, les unes presque informes, comme le Saint Bernardin de 
1454 * et la Vierge dite de Bernard Milnet; d’autres, compliquées d’une 
certaine prétention à l’élégance, comme la Sainte Barbe que possède la 
Bibliothèque royale de Bruxelles et le Saint Georges conservé à la Biblio- 
thèque impériale de Paris; d’autres, enfin, empreintes d’une majesté sau- 
vage, comme le grand Calvaire, appartenant aujourd’hui à M. le baron 
Edmond de Rothschild? Attribuer une origine commune à des travaux 
aussi diversement inspirés, ce serait n'avoir d’yeux que pour le moyen 
matériel et n’avoir égard qu’à la superficie des choses. Autant vaudrait 
s'autoriser de la similitude des procédés pour confondre avec ces gra- 
vures en criblé primitives les délicats encadrements de page et les 
vignettes qui ornent les Heures imprimées en France dans les dernières 
années du xv° siècle ou au commencement du siècle suivant. Mais il est 
temps de nous arrêter et de résumer en quelques mots la pensée de cette 
étude, 

En appelant l'attention des érudits et des curieux sur les deux 
estampes qui sont venues récemment enrichir les collections de la 
Bibliothèque impériale, nous ne nous sommes proposé de combattre cer- 
taines opinions accréditées que dans le domaine des faits strictement 
archéologiques et des questions relatives aux simples essais du métier. 
La question de l’art proprement dit, de son essor, de ses progrès déci- 
sifs, demeure complétement réservée; car il y a dans l’histoire des com- 
mencements de la gravure deux phases très-distinctes, et exigeant, pour 
être envisagées avec justesse, deux points de vue tout différents. L'une 
comprend la série des recherches et des tâtonnements successifs afin 
d'arriver à une certaine expérience technique, à la possession plus ou 
moins sûre des secrets essentiels du procédé; l’art, dans cette période 
d'acheminement et d'apprentissage, n'apparaît pas encore; il n°y a place, 
pendant un demi-siècle, que pour l'esprit d'innovation matérielle et de 
pure industrie. L'autre, qui ne remonte pas au delà de l'année 1452, 


A. Bibliothèque impériale de Paris. 
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s'ouvre avec l’époque où Finiguerra et les siens se servent de Ja gravure 
pour faire acte d'artistes, et fécondent tout d'un coup un moyen presque 


x 


stérile en le contraignant en quelque sorte à exprimer, à divulguer le 
beau. 

Cette seconde phase, bien autrement intéressante sans doute que la 
première, n’en laisse pas moins à celle-ci une importance historique 
considérable. Que, malgré les découvertes archéologiques faites ou à 
faire, on s’obstine à voir dans Finiguerra le véritable inventeur de la 
gravure, rien de plus naturel; rien de plus juste, puisque c’est lui qui a 
élevé à la hauteur d'un art un métier si humblement pratiqué jus- 
qu’alors; puisque, comme Gutenberg dans un autre ordre de travaux, 
il a trouvé le secret de la perfection là où ses prédécesseurs n'avaient 
su fournir tout au plus que les témoignages de leur rude bon vouloir ou 
de leur timide adresse. Nous-même, plus d’une fois déjà, nous avons eu 
l’occasion de rappeler les titres et les droits qui appartiennent imvinci- 
blement au graveur de la Paix de Florence, et nous ne déserterons rien 
de nos vieilles convictions sur ce point; mais ce qui est en cause aujour— 
d'hui reste indépendant des éclatants progrès accomplis à Florence. II 
s’agit de retrouver et de reconnaître, non les premiers témoignages du 
talent, mais les premières épreuves du moyen, les premiers symptômes 
de la pratique ; il s’agit de fixer la chronologie des essais qui ont précédé 
la conquête définitive. La question ainsi posée, les deux estampes que 
nous venons de décrire nous semblent de nature à en éclaircir quelques 
points. Si la date que nous avons proposée est bien celle qu’il convient 
d'attribuer à l'exécution de ces planches, il faut conclure de la: 

4° Que la gravure, ou plutôt que la reproduction par l'impression des 
travaux de la gravure a été connue et pratiquée avant l’époque qui nous 
a légué la Vierge flamande de 1418, le Saint Christophe allemand de 
1425 et les autres estampes portant une date authentique, regardées 
jusqu'ici comme les plus anciennes : 

2° Que le procédé de gravure en relief sur métal, dit gravure en cri- 
blé, est vraisemblablement le premier dont on ait fait usage en Europe, 
puisque, dès le commencement du xv° siècle, dès l'année 1406, ce pro- 
cédé fournissait des types à l'impression, tandis que, jusqu’à présent, 
rien ne prouve que la gravure sur bois fût pratiquée à la même époque. 

Voilà seulement ce que nous avons cherché à établir; c’est dans la 
limite de ces faits, dans le cercle de ces appréciations toutes techniques 
que nous avons entendu renfermer notre travail. Encore une fois, l’art 
demeure en dehors des tentatives rudimentaires qui se sont poursuivies 
jusqu'à la seconde moitié du xv° siècle: ses œuvres ont à nous trans- 
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mettre des secrets plus précieux, des enseignements plus stirs que ces 
équivoques exemples; son éloquence n’a rien de commun avec ces 
bégayements de la langue pittoresque. Si incomplets pourtant, si défec- 
tueux qu'ils soient en eux-mêmes, les efforts des vieux « tailleurs 
d'images » méritent qu'on en garde le souvenir. Il est utile peut-être 
dy chercher une leçon de courage modeste et de persévérance ; il est 
juste au moins de les constater, parce qu'ils marquent le commencement 
d'un des plus rares progrès de la civilisation moderne, d’une des entre- 
prises les plus fécondes qu’elle ait inspirées, parce qu’ils ont enfin leur 
importance et leur place dans l’histoire de la pensée humaine et dans la 
série de ses travaux. 


HENRI DELABORDE. 


LES 
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NOTES D’UN AMATEUR. 


Vous rappelez-vous, ami lec- 
teur, dans les Français peints 
par eux-mêmes, un bonhomme 
à lunettes, l’air assez misérable, 
l'habit râpé, les chaussures à 
l'avenant, les poches et les mains 
pleines de vieilles faïences cas- 
sées ? C’est, à ce qu'il paraît, le 
portrait du Collectionneur. 


L'article qui accompagne 
cette gravure n'est pas moins 
singulier ; en voici la conclusion : 
«Je voudrais être député un seul 
jour pour proposer à mes collègues une loi ainsi conçue : Considérant 
que, depuis quelques années surtout, la France monumentale et artis- 
tique est de tous côtés, et pour le bon plaisir des collectionneurs et de 
leurs collections, dépecée par morceaux; article unique : Tout collec- 
tionneur est soumis à perpétuité à la surveillance de la haute police. » 

En France nous sommes ainsi faits, heureuses gens à l'oubli rapide, 
à l'admiration facile! C’est en 1549 que, pour la première fois, Jehan 
Rouvet imagina de faire descendre par la Seine des trains de bois flotté 
au grand étonnement des Parisiens, et depuis trois siècles. le Parisien 
continue à s’en étonner tous les jours. Est-il donc surprenant qu’en 1840 
il ait pris la curiosité pour une maladie du siècle et le collectionneur 
pour un phénomène ? 


Aujourd'hui encore, franchement, pour combien de gens la curiosité 


COLLECTIONNEURS DE L’ANCIENNE FRANCE. 


255 
n'est-elle qu'une mode un peu plus tenace-que les autres, — comme la 
crinoline, — mais qui passera ? 

Dans cette ingénuité j'ai toujours soupçonné, je l'avoue, un grain de 
présomption; c'est proprement le mal français, dit la Fontaine. Comme 
nous passons lestement l'éponge sur les choses de la veille, nous prenons 
volontiers ce que nous avons oublié pour du nouveau, ne serait-ce que 
pour nous faire honneur de la découverte. 

Il faut pourtant bien l'avouer, n’en déplaise à notre amour-pro- 
pre, nous n'avons pas inventé la curiosité; à cet égard, comme à tant 
d'autres, nous ne sommes que les copies bien effacées de l’antiquité. 
Le goût de la curiosité date de loin, il est aussi vieux que le goût des 
arts, et le premier qui se sentit touché par un bel objet dut éprouver le 
désir de le posséder. Il en est un peu de cette passion comme de l'amour; 
qui dit curieux dit amoureux; or, en pareille matière, la polygamie 
n'étant pas un cas pendable, la première collection n’a pas dû être bien- 
longue à se former. : 


J'ai dit ailleurs ‘ quelles avaient été les plus célèbres collections de 
l'antiquité. J'ai cité les bibliothèques d’Aristote et de Théophraste, le 
cabinet d’Annibal, un grand amateur de bronzes; il en possédait un 
entre autres, le petit Hercule de Lysippe que le maître lui-même avait 
donné à Alexandre le Grand. Plus tard ce bronze fit partie de la galerie 
de Sylla; du temps de Domitien, quatre siècles apres Alexandre, Stace le 
touchait encore de ses mains. Lucullus, Pollion, César, Scaurus, Pompée, 
avaient réuni dans leurs galeries les plus merveilleux chefs-d’ceuvre de 
l'art grec, et les restes de leurs collections sont encore les meilleurs 
morceaux de nos musées. La Vénus de l’Ermitage provient de la collec- 
tion de César; le grand Jupiter du Louvre a probablement fait partie 
de celle d'Antoine; Salluste a possédé dans son palais du Quirinal 
l’'Hermaphrodite, le Vase Borghese, le Faune à l'enfant, ces trois perles 
du Louvre. Et les livres de Cicéron, d’Atticus, de Varron, la bibliothèque 
d'Épaphrodite, de Chéronée, qui comptait trente-deux mille manuscrits ! 
et les tapisseries de Scaurus estimées 20 millions, l’orfévrerie de Verrès, 
la plus riche du monde; les cristaux de Vedius Pollion, les murrhins que 


4. Les Collectionneurs de l’ancienne Rome, Paris, Aubry, 1867. 
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Petronius payait 2 millions la pièce, les deux mille vases de pierres pré- 
cieuses de la collection de Mithridate! Que sont nos amateurs, je dis 
même les plus grands, à côté de ces colosses de la curiosité? 

Dans l'antiquité, Rome est la vraie patrie du collectionneur. La curio- 
sité est là en pleine terre, et toutes ses variétés modernes, les plus ma- 
gnifiques comme les plus humbles ou les plus bizarres, ont déjà pour le 
moins deux mille ans d'existence. 

On a dit que le goût des collections était propre aux civilisations 
blasées; c'est une grave erreur. Il serait facile de démontrer que les 
plus brillantes périodes de l’art romain et de l’art moderne, je veux dire 
la fin de la République jusqu'à Auguste et la Renaissance, furent aussi 
les plus fécondes en grandes collections. Mais il y a plus : le goût et la 
recherche des beaux ouvrages survécurent à Rome elle-même, et l’on 
peut suivre leur trace à travers les premiers âges de notre monarchie. 
« Il nous est impossible, dit M. Lenormant ‘, de douter qu'à une époque 
où l'on se représente assez généralement la Gaule comme émergeant à 
peine de la barbarie, la culture des arts et la culture intellectuelle, ces 
deux filles de la Grèce transplantées à Rome, comptaient bien au delà 
des limites qu’il faut assigner aux influences grecques dans la Gaule un 
nombre considérable de sectateurs délicats, capables d'apprécier les pro- 
ductions les plus fines de la statuaire, et disposés aux sacrifices néces- 
saires, soit pour faire venir de loin des morceaux d’une haute répu- 
tation, soit pour encourager autour d'eux limitation des chefs-d’œuvre 
classiques. » Et l’auteur cite à ce propos la Minerve de Besançon du 
cabinet Pourtalès, le petit buste de Cybèle trouvé près d’Abbeville, les 
vases d'argent de Bernay, ainsi que d’autres figurines, ouvrages de la 
grande école hellénique, découverts sur le sol gaulois. 

Il est à remarquer que la plupart de ces objets sont de petite dimen- 
sion. En effet, la vie aventureuse et guerrière, le luxe nomade du moyen 
âge, exigeaient un mobilier d’un transport facile; toute la fortune devait 
tenir dans le coffre qui voyageait avec le maître et servait en temps de 
paix d’armoire, de siége et même de table. Les collections de cette 
époque consistent surtout en pièces d’orfévrerie, en tapis ou étoffes brodées 
d'or, d'argent, de pierres fines, en riches manuscrits, valeurs reçues et 
d’une défaite assurée que l’on pouvait mettre en gage dans les moments 
difficiles. L'art a su comme toujours se plier aux exigences du temps, il se 
condense dans un petit volume; le sculpteur et lorféyre ne font qu'un, 
le peintre a bien encore la ressource des toiles peintes et des tapisseries: 


1. Gazelle des Beaux-Arts. Galerie Pourtalès, vol. XVII. 
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mais ilest surtout dessinateur de broderies et enlumineur de manuscrits ; 
chacune de ses miniatures est un tableau. 

Clovis était un curieux de belle orfévrerie, je n’en veux pour preuve 
que cette coupe « en jaspe transparent comme du verre, décoré d’or 
et de pierres précieuses » que saint Fridolin laissa un jour tomber en 
morceaux de la table du roi, et lui rendit sur-le-champ miraculeusement 
restaurée '. Quant à l’anecdote connue du vase de Soissons, elle montre 
le prix que nos pères attachaient dès le vi° siècle aux ouvrages d’orfé- 
vrerie et la passion qu'ils mettaient à se les disputer. Avec le temps, 
la curiosité est devenue plus pacifique, et aucun amateur, que je sache, 
ne s’est encore avisé, pour écarter la concurrence, de recourir au moyen 
extréme imaginé par Clovis. 

Parmi les riches dépouilles qu’il enleva de Tolède, Childebert n’eut 
garde de laisser le fameux Psautier en lettres d’argent sur parchemin 
pourpre dont il fit cadeau à l’abbaye de Saint-Vincent?, et que possède 
encore la Bibliothèque. Chilpéric, qui avait des prétentions à la théologie, 
à la jurisprudence, à la littérature, se piquait aussi d’être un connais- 
seur. Il faisait rechercher partout les ouvrages de prix; son conseiller et 
son agent pour ces achats était un juif de Paris, nommé Priscus, « qui ei 
ad species coemendas familiaris erat », dit Grégoire de Tours *. 

Ce goût des élégances au milieu de la rudesse des mœurs ne doit 
point surprendre; c’est un des traits de la période mérovingienne, la 
lutte entre la barbarie franque et la civilisation gallo-romaine. Quand 
sainte Radegonde, élevée à la manière des riches Gauloises, recevait au 
monastère de Poitiers le poëte Fortunatus, la table était couverte de 
plats d'argent, de jaspe et de cristal, et garnie de roses. Dagobert, le 
plus fastueux et le plus magnifique parmi les rois de la première race, 
faisait décorer son palais des dépouilles de l'Italie quatre fois dévastée 
sous ses prédécesseurs; il s’attachait saint Éloi et lui confiait des tra- 
vaux considérables d’orfévrerie. Dagobert est aussi le fondateur de l’ab- 
baye de Saint-Denis, qui fut peut-être notre premier musée. 

Avec les successeurs de Dagobert, et surtout avec Charles le Chauve, 
le trésor de Saint-Denis s'enrichit considérablement; mais sa plus belle 
époque date de Suger. L’illustre ministre aimait passionnément les beaux 


4. Aug. Thierry. Lettre sixième sur l'Histoire de France. 

2. Saint-Germain-des-Prés. 

3. Aug. Thierry. Sixième récit des temps mérovingiens. Voir dans le même 
ouvrage les aventures de Lendaste, comte de Tours, et le curieux récit de l’arrivée à 
la cour de Chilpéric des ambassadeurs de l’empereur Tibère. Voir aussi Legrand 
d’Aussy, chap. vit, sur le luxe de l’orfévrerie dès cette époque. 
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ouvrages ; pour enrichir son abbaye, il ne craignait pas de s exposer aux 
censures de saint Bernard, et c’est peut-étre la courageuse protection 
de ce noble amateur qui sauva l’art national en empêchant l'Église de lui 
fermer ses portes *. 

Comme Saint-Denis, la Sainte-Chapelle, fondée par saint Louis, fut 
le musée religieux du xrr1° siècle. Que reste-t- il aujourd’hui de ces deux 
trésors ? Quelques reliques inappréciables au Louvre et à la Bibliothèque, 
une ravissante figurine de la sainte Vierge en ivoire, le grand camée de 
l’apothéose d’Auguste, la coupe des Ptolémées et..... les inventaires, 
hélas ! 

Rendons grâces pourtant à ces documents assez détaillés en géné- 
ral : ils nous permettent d'apprécier le talent de nos orfévres et de 
nos enlumineurs si recherchés dans toute l'Europe. Ils nous renseignent 
aussi sur quelques-unes des grandes collections du moyen âge. 

Ainsi l'inventaire des joyaux du duc d'Anjou, fils de Jean le Bon *, a 
été dicté et annoté par le prince lui-même. « Le royal rédacteur, dit 
M. Labarte, ne se borne pas à une sèche énumération : regardant toutes 
les pièces de son trésor comme autant d'objets d'art, il en fait une des- 
cription minutieuse avec la passion d’un amateur. » Ce catalogue, tel qu'il 
est (42 feuillets manquent), contient encore 796 numéros. Tous les fils de 
Jean le Bon aimèrent les arts; Jean, duc de Berry, avait la passion des 
reliquaires, des joyaux d’église et des manuscrits qu'il faisait monter 
comme des bijoux *. On connaît le goût de Charles V pour les livres ; son 
trésor 4 était estimé 19 millions; la Bibliothèque en possède un superbe 
échantillon : le camée antique de Jupiter °. 

Citons encore parmi les inventaires qui nous sont parvenus : — celui 
d'Ysabeau de Bavière, la galante et vindicative épouse de Charles VI, — | 
l’inventoire des joyaux, vaisselle d’or et d'argent estant au Louvre et en 
la Bastille à Paris appartenant a feu le roy Charles (ND, où figure, 
entre autres reliques : « une petite boiste longuette d'ivoire où sont les | 
escourgées (discipline) de fer de monseigneur saint Loys, dont il se 
batoit °; — le catalogue du Musée d'armes et de souvenirs historiques 


1. J. Labarte, Moyen âge et Renaissance, orfévrerie. 

2. Publié par M. de Laborde. 

3. Librairie de Jean, duc de Berry, par Hiver de Beauvoir. Aubry, 1860. 

4. Comprenant les joyauls d'église el autres choses garnies de pierreries, la 
vaisselle d'or et d'argent de pleine facon, les chambres de brodeure et lapis- 
series. 

5. Donné par Charles V à la cathédrale de Chartres. 

6. G. Peignot. 
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installé à Amboise au xv* siècle, quelque chose comme notre Musée des 
Souverains '; — enfin les inventaires et comptes des Ducs de Bourgogne ?. 
Pendant tout le xv° siècle, les princes de cette puissante maison, Phi- 
lippe le Hardi, quatrième fils de Jean le Bon, Jean sans Peur, Phi- 
lippe le Bon et Charles le Téméraire, donnèrent une grande impulsion 
aux arts et formèrent des collections d’une extrême richesse. « Le Duc, 
dit Olivier de La Marche, a un garde de joyaux et son aide, et est iceluy 
garde des joyaux fort privé du Prince, car il a en mains un million d’or 
vaillant et sert à garder les deniers de l’espargne du Prince, tous ses 
joyaux d’or et pierries dont le Duc est riche, et lequel en a les plus 
belles qu'on sache, il a en sa main toute la vaisselle d’or et d'argent, et 
tous les ornements de sa chapelle. Et je cuyde qu’il a en vaisselle d’ar- 
gent, que blanche que dorée, cinquante mille marcs en ses mains. ? » 

A l’aide de ces documents on peut reconstituer par ‘la pensée quel- 
ques-unes des belles collections de cette époque. Mais Guillebert de Metz 
va faire encore mieux; il nous conduira dans l’hostel même de Jacques 
Duchié, grand curieux qui vivait au commencement du xv° siècle, et nous 
le fera visiter en détail : 


« L’hostel de maistre Jaques Duchié en Ja rue des Prouvelles (des Prouvaires). La 
porte du quel est entaillie de art merveilleux; en la court estoient paons et divers 
oyseaux a plaisance. La premiere salle est embellie de divers tableaux et escriptures 
d’enseignemens, atachiés et pendus aux parois. Une autre salle remplie de toutes 
manières d'instrumens, harpes, orgues, vielles, guiternes, psalterions et autres, des 
quelz le dit maistre Jaques savoit jouer de tous. Une autre salle estoit garnie de jeux 
d’eschez, de tables, et d’autres diverses manieres de jeux, a grand nombre. Item une 
belle chappelle ou il avoit des pulpitres a mettre livres dessus, de merveilleux art, 
lesquelx on faisoit venir a divers sieges loings et pres, a destre et a senestre. Item ung 
estude ou les parois estoient couvers de pieres precieuses et d’espices de souefve 
oudeur. Item une chambre ou estoient foureures de pluseurs manieres. Item pluseurs 
autres chambres richement adoubez de lits, de tables engigneusement entaillies, et 
pares de riches draps et tapis a orfrais. Item en une autre chambre haulte estoient 
grant nombre d’arbalestes, dont les aucuns estoient pains a belles figures. La estoient 
estendars, banieres, pennons, arcs a main, picques, faussars, planchons, haches, gui- 
sarmes, mailles de fer et plont, pavais, targes, escus, canons et autres engins, avec 
plenté d’armeures; et briefment il y avoit aussi comme toutes manieres d'appareils de 
guerre. Item la estoit une fenestre faite de merveillable artifice, par laquele on mettoit 
hors une teste de plates de fer creuse, par my laquele on regardoit et parloit a ceulx 


1. De Laborde, Glossaire, au mot : RELIQUES HISTORIQUES. 

2. De Laborde, Ducs de Bourgogne. 

3. N'oublions pas le trésor de Jacques Cœur et sa magnifique vaisselle qui « en- 
combrait jusqu'aux voûtes la chambre du Trésor, dans son hôtel de Bourges. » 
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de dehors, se besoing estoit, sans doubter le trait. Item par dessus tout (hostel estoit 
une chambre carree, ou estoient fenestres de tous costes pour regarder par dessus la 
ville. Et quant on y mangoit, on montoit et avaloit vins et viandes a une polie, pour 
ce que trop hault eust este a porter. Et par dessus les pignacles de l’ostel estoient belles 
ymages dorees. Cestui maistre Jaques Duchie estoit bel homme, de honneste habit 
et moult notable; si tenoit serviteurs bien morigines et instruis, d’avenant contenance, 
entre lesquelx estoit l’un maistre charpentier, qui continuelment ouvroit a Postel. » 


Au xv° siècle, les écoles du moyen âge s’éteignent épuisées par leur fé- 
condité mème et vieillies avant l’âge. Voici l'heure de la réaction et l’an- 
tiquité sort de terre! Ce fut comme un éblouissement: statues, monu- 
ments, bronzes, médailles, pierres gravées, fragments de l’art antiques, 
on voulait tout voir, tout avoir. La Renaissance est l’âge d’or des collec- 
tions. | 

L'Italie donne le signal avec les Médicis, entraînant à leur suite les 
Guidobalde et les Della Rovere, les Sforce, les Farnèse, les Gonzague, etc. 
A Rome, en 1515, les cardinaux seuls possèdent 39 palais, 39 musées *. 
Agostino Chigi installe son précieux recueil dans sa villa du Tibre ? dé- 
corée par Raphaël, et fait servir à Léon X des langues de perroquet dans 
des plats d’or ciselés sur les dessins du Sanzio ?. La maîtresse de Chigi, 
la belle Imperia, est elle-même une curieuse des plus fines; son palais 
était si magnifique, dit un contemporain, que l'ambassadeur d’Espagne, 
venant la voir, crachait au visage d'un domestique, ne trouvant pas 
d'autre place. Parlerai-je du cardinal Saint-George, qui poussait la folie 
de l'antique jusqu'à renvoyer l’Amorino de Michel-Ange comme mo- 
derne; du Castiglione *, lami, le conseil même de Raphaël, de l’Arétin,— 
que, sont devenus ses verres de Murano gravés sur les dessins de Jean 
d'Udine? — de Vasari, qui aimait les dessins, comme Alde Manuce, Pic de 


Opusculum de mirabilibus urbis Rome 1515. 

Aujourd'hui la Farnesine. 

Voir à ce propos Dumesnil, Histoire des plus célèbres amateurs italiens, p. 126. 
4. Le Castiglione, dans son livre du Cortegiano, voulait que les fils de famille 

apprissent tous la peinture, « alors même qu’elle ne procurerait d’autre utilité et d'autre 

plaisir que de servir à juger de l'excellence des statues antiques et modernes, des 

vases, des édifices, des médailles, des camées, des intailles et d’autres objets sem- 


blables. » (Dumesnil, p. 205.) Le conseil n’a rien perdu de son à-propos pour dater de 
loin. 
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la Mirandole, Pierre Bembo, aimaient les livres: de Cellini et de ses armes : 
de Paul Jove et de ses portraits, de Jules Romain et de ses médailles? 
Mais on connaît par cœur cette brillante époque, et, depuis Vasari 
jusqu’à nos jours, les cent voix de l’histoire ont popularisé les gloires de 
la Renaissance italienne. 

En France nous n'avons pas eu cette bonne fortune, et la Renaissance 
n'a pas fait tant parler d'elle. Nos artistes ont longtemps passé pour des 
plagiaires ; s’il faut en croire bon nombre d'historiens, les Italiens sont 
même venus en France apprendre leur art à des écoliers. C'était natu- 
rellement l'opinion du Rosso et des siens ; l’insouciance de nos écrivains 
a fart le reste. Que savons-nous de nos grands maitres des xv° et 
xvi® siècles? L'histoire n’a conservé ni un nom ni un souvenir, et Voltaire 
a pu écrire sans être démenti qu'avant Louis XIV il n’existait ni art ni 
artistes francais +. 

Ce sans façon pouvait passer, à la rigueur, quand la France, riche 
des trésors accumulés depuis tant de siècles par ses merveilleux ouvriers, 
augmentait encore chaque jour son capital de chefs-d’œuvre. Mais 
aujourd'hui que les révolutions nous ont cruellement appauvris, nous 
en sommes réduits à rechercher pièce à pièce les moindres débris de 
notre fortune passée, et le moment est venu de faire rentrer nos vieilles 
créances. Hâtons-nous donc, curieux et archéologues, de revendiquer, 
au profit de nos artistes, les oubliés de l’histoire, l'honneur de la Re- 
naissance française. 

Dans le grand mouvement de nos Écoles nationales, le rôle de la 
petite colonie italienne importée par Francois I* a été singulièrement 
surfait. La Renaissance française date de plus loin : « Elle était déjà en 
« bonne voie lorsque Charles VIII, entrainant en Italie l'élite de la 
« nation, lui montra les restes de l'antiquité éclairés par le soleil de 
« Rome et de Naples ?. » Aux uns, l'antiquité apparut avec tout le 
charme d’un « souvenir de voyage » ; aux autres, avec toutes les séduc- 
tions de la nouveauté. Pour nos artistes. c'était une occasion excellente 
de réagir contre les formules gothiques. L’élan fut donc spontané, indé- 
pendant, unanime. La Renaissance française, à ses débuts surtout, ne 
relève que d'elle-même et de l'antique. 


1. Aujourd’hui même, malgré les recherches passionnées de l’archéologie, que 
savons-nous de Michel Columb, de Ligier Richier, de Pinaigrier, de Pierre Lescot, de 
Jean Goujon, de Bullant? Qui connaît Nicolas Ribonnier, architecte du duché de Bour- 
gogne, qui éleva l'élégant château du Pailly; et Guillaume Lyssorgues, l’auteur du 
château de Bournazel, une merveille ? 

2. De Laborde, la Renaissance des arts, etc. 
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Ainsi Gaillon, bâti par George d’Amboise pour y loger ses collections, 
Gaillon est une œuvre « taillée à l’entique et à la mode françoise 15, 
le type de la première manière de notre Renaissance. J’en dirai autant 
de Chenonceaux; Thomas Bohier, général des finances de Normandie, 
avait rêvé d’en faire une merveille. « S'il vient à point m'en souviendra, » 
dit l'inscription placée à l'entrée, comme si Bohier eût pressenti qu'il 
mourrait trop jeune et trop pauvre pour accomplir son rêve. L'hôtel 
d'Alluye élevé par Robertet, — nous reparlerons de ce collectionneur peu 
connu ;—lechâteau de Nantouillet, bâti pour le chancelier Duprat; Varan- 
geville, pour Jean Ango, le Médicis dieppois ?; Oiron, pour les Gouffier ?, 
créateurs de Tintrouvable et charmante faïence d’Oiron; l'hôtel d’Am- 
boise, à Blois; le château de Sarcus, Ghambord et la plupart des élégants 
châteaux de la Loire appartiennent encore à la même période et pré- 
sentent les mêmes caractères : une greffe antique sur une tige purement 
française. 

Notre Renaissance est la fille bien légitime de l'antiquité, au même 
titre que son aînée la Renaissance italienne, et leur ressemblance n’est 
pas une contrefaçon, mais un air de famille tout naturel. Les écoles ita- 
liennes ont été plus précoces et à coup sûr plus brillantes que les nôtres, 
mais celles-ci ont leur physionomie à part et une grâce originale qui a 
bien son prix. 

Les Italiens eux-mêmes nous ont rendu justice; et certes on ne les 
soupconnera pas de partialité. Quelques-uns des leurs sont venus en 
France du temps de Louis XII; ont-ils profité de l’occasion pour importer 
leur style national ? En aucune façon; ils ont adopté le nôtre. Leurs 
œuvres authentiques Sont en fort petit nombre, Mais, sans parler de la 
chambre des comptes de Giocondo qui ne rentre pas dans notre cadre #, 
prenons pour exemple le château de Bury, bâti vers 1504, par Rober- 
tet >. C’est un «architecte italien, dit l'inventaire, qui a conduict tout le 


1. Deville, Comptes de Gaillon, 405. Voir à la fin les inventaires du trésor du Car- 
dinal. 


9 


2. Ango possédait a Dieppe une maison tout en bois, construite par des ouvriers 
français, et qui passait pour une merveille. 

3. Du moins la partie construite par Artus Gouffier. Plus tard le chateau subit de 
grands remaniements. 

4. La chambre des comptes appartenait au gothique de transition. L'hôtel de ville 
de Paris, bâti en 1533 par Domenico de Cortone, est encore une œuvre dans le gout 
francais. 

5. Inventaire des objets d’art de Robertet, précédé d’une notice par Eug. Grésy 

Societe Impériale des antiquaires de France, XXX° vol.). M“® Robertet donne la date 


COLLECTIONNEURS DE L'ANCIENNE FRANCE, 263 


D) 


bastiment de ce chasteau, lequel excellent maistre depuis s’en est retourné 
a Rome trouver notre Sainct Père le Pape qui fe remanda pour continuer 
les beaux ouvrages du Vatican ‘. » 

Voilà qui est net, Bury est bien une production italienne. Aujourd’hui 
il n’en reste que des ruines, mais les gravures de Ducerceau suffisent pour 
en constater le caractère; le château est une œuvre à la francaise dans 
le plan comme dans les détails, et n'était le témoignage qu’on vient de 
lire, personne ne songerait à en attribuer la paternité à un Italien. 

« Du temps de son fondateur, dit un ancien écrivain, l’on voyoit tant 
de raretez dans ce chateau, que l'admiration ayant premièrement fait 
ajouter quelque chose à la vérité, les paysans des environs, et leur posté- 
rité ensuite, en parlèrent d’une manière toute fabuleuse ?. » Florimond 
Robertet, dit le Grand, mérite en effet une place à part dans notre 
galerie. C'était un excellent financier et un habile homme, qui sut con- 
server son crédit et rester trésorier des finances sous Charles VIII, 
Louis XII et François I*". Passionné pour les arts, il se forma une superbe 
collection et y employa sa fortune, qui était considérable, son influence, 
et même quelque chose de plus, ainsi que nous le verrons plus tard. Il 
avait épousé Michelle Gaillard de Longjumeau, une femme de goût et de 
cœur ; c’est elle qui, après la mort de son mari, en 1532, dressa l’inven- 
taire de sa collection. 

Je voudrais pouvoir reproduire en entier ce curieux document, 
un petit chef-d’ceuvre; rédigé avec amour par la veuve de Robertet, il 
donne des détails précieux sur la provenance de la plupart des objets, leur 
usage, leur forme, la place qu'ils occupaient, les souvenirs qui s’y ratta- 
chent. On entre ainsi tout droit dans l’intimité des Robertet, un couple 
d’amoureux et d'amateurs. 

Qu’on me permette de citer quelques fragments de cet inventaire. 
Aussi bien Robertet peut servir de type pour les curieux de son temps, 
comme Jacques Duchié pour ceux du moyen âge ; nous ne faisons ici que 
parcourir à la hâte la longue galerie des Collectionneurs, mais encore 
faut-il s'arrêter un instant devant les figures principales. 


de 1504 au dernier article des « objets en fonte de bronze. » Je ne m'explique pas com- 
ment M. Grésy a fixé la date de 1526. 

1. Inventaire ci-dessus. 

2. Bernier, cité par M. de la Saussaye, Blois el ses environs. 
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L'inventaire débute par lorfévrerie et la bijouterie. Voici quelques 


articles : 


« Plus sept grosses perles orientalles faictes en poires, que la feüe Reyne vouloit 
tousjours que je portasse quand jallois au bal. 

« Plus la belle paire d'heures que mon cher Florimond me donna aux estrennes 
d'il y a deux ans..... couvertes de cuir parfumé à fermoirs et garnitures d’or assez 
espais, et sur les dessus d’icelles heures sont des deux costez nos chiffres de luy et de 
moy aussi d’or, garnis de petits diamens fort brillans. 

« Plus une teste de quenoüille d’or, en laquelle est enchassée une grosse émeraude 
verte, ensemble un bout de fuzeau aussi d’or que la feüe Reyne et moi posions sur 
des bois de quenoiiilles et de fuzeaux peincts quand elle sejournoit ceans, et qu’elle 
me faisoit l'honneur de vouloir que je filasse avec elle les precieux recueils de la pei- 
eneure de ses beaux cheveux dont nous fismes une fois une belle guirlande pour en 
couronner le Roy..... 

« Plus vingt-trois anneaux passez dans une petite chesne d'or, a chacun desquels 
il y a un diament du prix de deux ou trois cens francs, lequel nombre est celuy des 
années qu'a duré mon mariage, ayant pris plaisir de les assembler ainsi pour me 
ramentevoir toutes les fois que je regardois dans mon cabinet combien il y avoit que 
j'estois heureuse. 

« Plus deux petits chenets d'argent, qui sont deux termes d’un mary et d'une 
femme qui se regardent, et qui semblent se dire l’un a l’autre que le feu qui brule dans 
le fouyer n’est point plus grand que celuy de leur affection. 

« Plus un coffret de fer a bandes damasquinées, lequel est tout plain de medalles 
vieilles et nouvelles, tant d’or, d'argent, que de cuivre raffiné....... » 


Partout un mot touchant ou pittoresque, un trait de mœurs, une indi- 
cation précieuse. A propos d’un « buffet de cérémonie d'argent vermeil 
doré extrêmement bien ciselé », M"° Robertet dépeint chaque pièce avec 
le goût d'une artiste et une grâce singulière : 


« Une grande cuvette faite en fontaine, ou sont de ces gentilles crotesques nouvel- 
lement inventées qui jettent miles fleurons a petits jambages tortus, portant les uns 
des paysages sur de simples lignes, mesmes des elephants, des bœufs et des lyons, des 
chevaux, des chiens et des singes, des paons, des herons et des chahuans, des vases, 
des lampes et des grenades de feu d’artifice, des aspics, des lezards et des limaçons, 
des abeilles, des papillons et des hanetons, des fées, des masques, des cornes d’abon- 
dance et autres fanfares; — et d’encores une grosse buye tout unie a grande ance de 
panier sur son couvercle, laquelle a deux oreilles pliées en plusieurs tours, et au milieu 
de son gros ventre elle a un grand biberon retroussé propre a verser l’eau a la fantaisie 
de qui en a besoin, le tout si bien travaillé que je suis en admiration des desseins et 
de la patience des bons ouvriers. » 


Les tentures et tapisseries forment « trente ameublements, tous com- 
plets en broderie d’or, d'argent, de soye ou de laine... propres pour les 
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places et exaucements des salles, chambres, cabinets, garderobes, entre- 
soles et gallerie de ce château... » 


La collection des peintures est peu nombreuse, une trentaine de 
tableaux seulement, mais d’excellent choix. 


« J'apprends l’extréme affliction, dit la pauvre veuve avec une douce resignation, 
par l’object d'une Nostre-Dame de Pitié posée dans la ruelle de mon lict, qui est sortie 
de la main du grand Miquel-Ange..... Ce tableau est tellement au naturel et d’un si 
puissant relief que les yeux confessent qu’il ne lui manque qu'un peu dhaleine..... 

« Je prends espérance pour chacun et pour moy mesme de la grande clemence de 
Dieu, en considerant le tableau de Saint Pierre qui est au dessus du manteau de ma 
cheminée. .... » 


» 


« Mon cœur soupire devant Ecce Homo, qui est entre mon lict et la porte de ma 
chambre. » 


Le chapitre des bronzes, des ivoires, des albatres et des «belles figures 
de marbre blanc » n’est pas moins intéressant. Nous retrouvons encore 
Michel-Ange avec un chef-d'œuvre: le David vainqueur de Goliath. 

A la suite viennent les « belles porcelaines des premières qui soient 
venues en France depuis que les Européans vont à la Chine, lesquelles 
sont d’un blanc si net et si bien meslangé de toutes sortes de petites 
peintures », — les poteries de « terre sigelée de Turquie », — « quatre 
cens beaux verres de toutes les couleurs et autres vaisseaux de cristaux 
de Venise, gentillisez des plus jolies gayetez que les verriers scauroient 
inventer », — des faïences françaises « historiées de toutes sortes de 
portraictures colorées » sans compter « beaucoup de vaisselles d’autres 
belles poteries des meilleures d'Italie, d'Allemagne, de Flandres, d’An- 
gleterre et d'Espagne. » 

Les ornements d'église et le catalogue de la « belle bibliothèque ! » 
du trésorier terminent ce curieux inventaire. | 

J'ai parlé du David de Michel-Ange, la perle de la collection. « Finale- 
ment et triomphamment, dit Mme Robertet avec enthousiasme, nostre 
beau grand David qui est au milieu de ce chasteau, chef d'œuvre de 
Miquel Ange statuaire... » 

C'était un bronze d’un peu plus de quatre pieds de haut et pesant 
7 à 800 livres. L'histoire en est piquante ; elle peint au vif les mœurs du 
temps et complétera le portrait de notre collectionneur. 

En 1502, la seigneurie de Florence avait commandé à Michel-Ange 


4. « La longue classification des manuscrits et imprimés rangés par ordre de ma- 
tières, répondant aux vingt-deux lettres de l'alphabet, ne contient aucune désignation 
particulière. » (Note de M. Eug. Grésy, p. 63 de l'inventaire.) 

I, — 2° PÉRIODF. 34 
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un David, quelle destinait au maréchal de Gié, alors tout-puissant à la 
cour de France. La statue n’était pas encore terminée lors de la disgrâce 
du maréchal. 

Robertet, qui lui succéda, pensa que la statue pouvait bien aussi 
faire partie de la succession, et fit agir en conséquence auprès de l'am- 
bassadeur de Florence. Ici se placent certaines intrigues assez singulières, 
il faut l'avouer, et l'intervention d’un tiers, ami de Robertet, chargé de 
faire entendre adroitement à la République ce que l’on attendait d'elle et 
les faveurs qu’elle retirerait de sa générosité. Robertet offrait d’ailleurs de 
payer la statue, mais du bout des lèvres et pour la forme, sans doute ; 
on ne se piquait guère alors d’une délicatesse bien scrupuleuse, et Rober- 
tet n’était pas meilleur que ses contemporains, je parle des plus 
illustres. 

La Seigneurie avait l'oreille fine, elle comprit à demi-mot, et en 1508 
le bronze était coulé. Par malheur, Michel Ange était gardé à vue par 
Jules IT pour les travaux de la Sixtine, il ne put venir réparer le David et 
l’on dut confier le travail à Benedetto da Rovezzano, qui du reste s’en 
acquitta à merveille. 

Le trésorier était enchanté. Les rapports avec la Seigneurie, un peu 
tendus dans le principe, étaient devenus tout à coup des plus amicaux; 
il en profita pour faire savoir à Florence que le bronze de Michel Ange, 
destiné à la place d'honneur dans sa cour, serait posé sur « une colonne 
de marbre aux armes de la République florentine. » 

Pour le coup, le gonfalonier faillit se facher. Passe pour la statue, 
mais il n’avait jamais entendu y joindre une colonne. « Il s’étonne que 
Robertet ne se contente pas d’un cadeau che é una cosa regia. La statue 
du pape à Bologne, dit-il, lui a coûté 30,000 ducats et elle ne vaut pas 
le David. 1] offre cependant, si Robertet peut obtenir du marquis de Massa 
deux ou trois blocs de marbre, de les faire conduire à Livourne, d’où il 
sera facile de les amener à Bury par Marseille et Lyon. » 

Robertet n’insista pas. La statue partit enfin pour Blois et fut installée 
dans la grande cour du château de Bury, où pendant plus d’un siècle elle 
excita l'admiration des visiteurs. En 1633, le David passa dans le château 
de Villeroy. La nous en perdons la trace et nous ne possédons aujour- 
d’hui, pour nous rappeler le chef-d'œuvre du grand Florentin, qu'un 
dessin du maître acquis en 1850 par le Louvre. C’est ce dessin qui a 
donné l’occasion à M. Reiset de raconter l’histoire qu’on vient de lire et 
que je répète d’après lui '. 


1. Journal l’Afhenœum de 1853; de la Saussaye, Blois el ses environs, 1867. 
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Fontainebleau représente assez bien, au moins dans sa plus grande 
partie, la deuxième phase de la Renaissance, celle de l'influence ctalienne 
pure. On sait que François [*', le plus illustre curieux de son siècle, avait 
installé dans le château sa «librairie, » son « pavillon d'armes » et son 
« cabinet de curiosités », où il conférait avec Gellini, del Sarto, le Primatice 
et les autres artistes qu’il faisait venir à grands frais d'Italie. Mais, comme 
le remarque fort bien M, Vitet', avec les meilleures intentions du monde, 
ce prince faillit rendre à l’art national un fort mauvais service. Le génie 
de Léonard pouvait s'imposer à nos écoles, mais vouloir les plier au des- 
potisme du Rosso était une faute. Le Rosso n’était pas de taille à jouer 
ce rôle; sa galerie de François It, malgré des qualités incontestables, 
n'était point faite pour conquérir l’esprit net et sensé de nos artistes. 
Aussi, bien que l'influence italienne à outrance fût puissamment patronnée, 
elle ne fut pas de longue durée et ne sortit guère de la cour. « Nos 
artistes, dit M. Vitet, s’entêtaient à rester Français. » Quand le conné- 
table de Montmorency, après sa disgrâce, songea à se retirer à Écouen, 
il fit choix pour architecte de Jean Bullant, un inconnu de la veille. 
Écouen ne doit rien à la coterie de Fontainebleau, et le connétable, qui 
savait à merveille faire la part de chacun, installe dans un château fran- 
çais les œuvres de Jean Goujon, de Palissy, de Barthélemy Prieur, côte à 
côte avec les antiques et les « esclaves » de Michel Ange ?. 

La troisième évolution, l’affranchissement de la Renaissance, s’accuse 
plus nettement encore à Saint-Maur, Anet et Meudon, ouvrages de Phili- 
bert Delorme. Saint-Maur appartenait au cardinal de Bellay, ‘un illustre 
protecteur des arts; Anet, à Diane de Poitiers. De celle-là je n’ai rien à 
dire; nos curieux savent trop bien le prix des moindres reliques de sa 
collection. Meudon, œuvre un peu postérieure, avait été dédié aux Muses 
de Henri II par le cardinal de Lorraine, « grandissime amateur de toutes 
choses anciennes et rares * ». Le Primatice règne bien encore, et c'est à 
lui que Jean Goujon empruntera la « grâce allongée » de ses nymphes, 
comme, avant Jean Goujon, les Trinqueau et les Pierre Delorme avaient 
pris aux Italiens quelques menus détails. Mais ces emprunts sont de tous 
les temps, ils sont réciproques et ne tirent point à conséquence *. La 
domination italienne a fait son temps, et le Louvre de Pierre Lescot « la 


1. L. Vitet, les Arts francais au xvi° siècle. 

2. Au Louvre. 

3. Gab. Symeoni, Illustres observations antiques. 1558. Préface. 

&. Les Italiens nous ont bien emprunté nos artistes verriers dès le temps de 
Jules If, (Em. David, Vie de Claude et de Guillaume.) 
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plus belle page d’architecture qu'aucun artiste ait produite depuis la 
Renaissance », le Louvre, est un « monument tout francais, élevé par un 
génie francais pour des princes français, et dont on chercherait vainement 
non-seulement le modèle, mais l’égal en Italie 4 ». La France a définiti- 
vement reconquis la place qu’elle avait perdue depuis le xrn° siècle. 

Ainsi la Renaissance a retenu de l'architecture gothique ce qui était 
purement national : la franchise d’allures, la variété des plans, l’agré- 
ment des façades, la multiplicité des ouvertures, l’heureux ajustement 
des lucarnes et des cheminées, la silhouette de la toiture, la convenance 
générale. Avec ces éléments assaisonnés d’une dose d’esprit italien *, nos 
artistes ont heureusement tempéré la sévérité un peu monotone des 
ordonnances antiques. Grâce à l'intelligence de ces excellents ouvriers, 
l'art français, en changeant de vêtement, n’a pas changé de caractère. 

Après Henri II, l'influence de Catherine de Médicis réussit encore pen- 
dant quelques années à maintenir l’art à son niveau. Gatherine avait 
apporté en France les collections de sa famille. Il lui fallait un écrin digne 
d'un pareil trésor ; elle fit choix de Philibert Delorme et de Jean Bullant, 
qui lui batirent les Tuileries. Combien l'étoile italienne avait dû palir pour 
qu'en 1564 une Médicis s’adressât de préférence à des architectes 
français ! 

Mais déjà la Renaissance touche elle-même à son déclin. Les troubles 
civils et les persécutions religieuses ont jeté le désarroi parmi les artistes : 
un grand nombre de cabinets ont été pillés et dispersés. Vienne la Ligue, 
et les beaux-arts, encore tout meurtris, recevront le dernier coup, et la 
curiosité sombrera dans le naufrage général. 


1. Léon Vaudoyer, Entretiens sur l'architecture. 
2. L. Vitet, Eustache Lesueur. 


UN AMATEUR. 
(La fin prochainement.) 


NRCROR AL ADRORERERERTNRANARTEUNE 
is oe SS 


LE SENS INA 


LETTRE A M. MERIMER 


A PROPOS DE QUELQUES MONUMENTS INÉDITS 


DE LA CARICATURE ANTIQUE 


NE pensez-vous pas, Monsieur, qu'il 
est prudent au chercheur de ne pas 
creuser trop longtemps une question 
s'il veut être suivi par le public? Une 
édition «considérablement augmentée » 
est celle qui devrait contenir le moins 
de matières; aussi ne reviendrais-je 
pas pour la troisième fois sur le cha- 
pitre des origines de la Caricature, si 
quelques monuments inédits, joints a 
des renseignements tirés des historiens, 
ne venaient consolider le clou auquel 
sont attachées les preuves de l'art plaisant, satirique et grotesque dans 


l’antiquité. 

« Pendant sa questure à Rome, Cicéron, dit Plutarque, fit aux dieux 
l'offrande d’un vase d’argent, sur lequel il fit graver ses deux premiers 
noms, Marcus Tullius; mais à la place du troisième, il commanda à l’ar- 
tiste, par plaisanterie, de graver un pois chiche. Voilà ce qu'on rapporte 
à propos de son nom. » 

Ce passage a étonné le traducteur qui ajoute en note : « Gette pué- 
rile anecdote n’a probablement rien d’authentique *. » 

La note est courte ; elle n’a que sept mots. On pourrait en retrancher 
cing à la décharge de Plutarque, car, de l'historien et du traducteur, 
le plus puéril des deux n’est pas celui qu'on pense. Un tel rébus est 


1. Vie des hommes illustres de Plutarque, trad. par Alexis Pierron. 4 vol. in-18. 
Charpentier, 1844. 
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tout à fait antique. Cicéron s'en amusa (cicer en latin signifie pois chiche). 
Les anciens n'étaient pas si solennels que l'Université nous les montre 
habituellement, et il faut se rappeler que même les Lacédémoniens, outre 
les temples consacrés à la Peur, à la Mort, en avaient un dédié au Rire. 

Chose singulière que ces bandelettes dont veulent entourer l'antiquité 
les « fanatiques du beau », ainsi que me l'écrit un maître de con- 
férences à l’École normale, M. Chassang, qui, combattant pour la sculpture 
grecque, craint que la blancheur des marbres dont il chante la pureté 
ne soit altérée, si quelque veine sarcastique y est découverte, 

Sans doute le culte du beau fut presque général en Grèce, les monu- 
ments le prouvent; mais il est dangereux qu’un spiritualisme de parti 
pris s'étendant jusqu'aux Latins n’épaississe le bandeau et n'empêche, 
comme dans la circonstance actuelle, d’admettre Vindication précise d’un 
historien sur les choses de son temps. 

« A Rome, dit Plutarque, on dédaigne les peintures, les statues, la 
beauté des jeunes esclaves et des femmes. On cherche sur le Forum ceux 
qui ont les bras ou les jambes de travers, trois yeux et une tête d’au- 
truche, ou bien un hermaphrodite, » 

Dans cette dépravation du goût n’y a-t-il pas une lecon? L’anatomie 
"du laid est fertile en enseignements, à condition qu'on ne s’y complaise 
pas et qu'on lui oppose l'harmonie des grandes lignes, la quiétude , 
ineffable contentement que laissent à l’esprit et aux yeux une belle com- 
position, d’éclatantes colorations. 

Vivre sans Beau, autant vivre sans respirer ; mais la satire, la parodie, 
la caricature, renferment de précieuses indications pour ceux qui veulent 
voir clair dans le passé, et c’est pourquoi je reprends une fois de plus la 
vrille, m’efforcant de trouer les planches qui nous enlèvent la vue de 
l'antiquité. 

On sait par les poëtes satiriques que les hommes au pouvoir n'étaient 
pas épargnés; aussi, les archéologues ont-ils cru pouvoir appliquer 
les plus grands noms à des monuments sans importance, à des lampes 
d'argile commune dont les potiers, pour égayer le peuple, décoraient les 
contours de sujets plaisants. 

Un ancien catalogue des terres cuites du musée de Naples domne la 
description d’une « lampe figurant un homme, les cheveux rasés, à cheval 
sur une outre, et qui approche du bec (sic) un papyrus, dans l'attitude 
de quelqu'un qui lit et déclame. » A cette notice le rédacteur a ajouté: 
«caricature relative peut-être à Démosthènes. » 

L'étude de l’art parodique ayant été négligée au début par les 
archéologues, ils se trouvèrent nécessairement embarrassés de fournir 
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des explications lorsque de pareils monuments populaires frappèrent 
leurs yeux. Qu’un personnage tint à la main un papyrus ou un volumen, 
aussitôt était rattachée à ce volumen le souvenir d’un grand orateur, 
Démosthènes « peut-être ». Plus tard, il est vrai, la science voulut 
trouver la preuve de ces affirmations par des textes précis: et si 
on peut douter de la représentation de Démosthènes sur la lampe en 
question, il est certain, quoi qu’en pense M, Alexis Pierron, que Cicéron fit 
traduire plaisamment son nom par un pois chiche sur un vase. 

Pour ne pas quitter le champ des terres cuites, je fais graver 


COMBAT D'UN PYGMÉE CONTRE UN COQ, 


(Lampe en terre cuite.) 


la figure du guerrier combattant contre un coq. Là aussi l'imagination 
pourrait se donner carrière. Il ne manque pas de guerriers dans l’anti- 
quité, et on trouverait mille noms célèbres à appliquer à ce lutteur. Le 
coq fournirait facilement matière à un mythe pour les symbolisateurs. 

A mon sens, ce n’est qu’un Pygmée de plus à ajouter à la famille 
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nombreuse des petits êtres fantastiques qui habituellement sont 
représentés livrant de féroces combats aux grues. Je ne reviendrai pas 
sur ce sujet, ayant consacré dans mes précédentes études un long cha- 
pitre à la légende des Pygmées ; toutefois je ferai remarquer que ces com- 
bats avec les coqs sont rares, les Pygmées des bords du Nil ayant plus 
d'occasions de se mesurer avec les animaux aquatiques qu'avec des oiseaux 


domestiques. 
Il est d’autres monuments dont la qualification est plus difficile et 


BRONZE DU CABINET DES MEDAILLES. 


demande une certaine prudence. La deuxième édition de l'Histoire de la 
caricature antique contient la reproduction d’un bronze du Cabinet des 
médailles dont je donnais un à peu près d'interprétation par une épi- 
gramme de l’Anthologie. Je crois en avoir aujourd’hui trouvé le véritable 
sens. 

Ce singe qui tient une boîte ne serait-il pas une représentation d’Épi- 
méthée, frère de Prométhée et époux de Pandore? La mythologie nous 
apprend que pour avoir ouvert la fatale boîte d’où s’échappèrent en abon- 
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dance les maux qui devaient affliger les hommes, Épiméthée fut changé 
en singe par les dieux. 

Je me sens plus à l'aise avec certaines déformations du corps dont les 
anciens se raillaient volontiers. 

Combien les gras furent criblés d’épigrammes par les poëtes comiques, 
à combien de représentations sculptées donna lieu le ventre, c’est ce qu’il 
est facile de démontrer. F 

En ceci la tradition ne s’est pas interrompue, et toujours les caricatu- 
ristes ont fait, le plus souvent à leur insu, acte de spiritualisme en 
insistant sur l’excès de lymphe produit par la débauche, sur les bouf- 
fissures causées par la goinfrerie. L’antiquité, de ce côté, abonde en 
documents aussi clairs que les estampes de Breughel, les croquis 
d’Ok’Sai ou les crayons de Daumier. 

_ Les musées publics et les collections particulières sont riches en terres 
cuites représentant de gros hommes hébétés s'appuyant sur des amphores 
aussi grosses que leurs ventres. Cet abdomen développé aux dépens du 
cerveau fait horreur à ceux qui pensent : aux moralistes, aux historiens, 
aux auteurs comiques, surtout aux poétes de la décadence. 

Plutarque rapporte que Caton, se moquant d’un homme d’un excessif 
embonpoint, disait : « À quoi peut servir à la patrie un corps où, du 
gosier aux aines, tout l’espace est occupé par le ventre? » 

Dans une épigramme votive de Léonidas de Tarente, le plus grand 
des petits poétes de la décadence, on lit : 

« À l’intempérance, à la gloutonnerie Disozus le Dorien consacre ces 
dons, des marmites ventrues de Larisse, des cruches, une coupe large 
et profonde, une fourchette de bronze artistement recourbée, un grand 
couteau, une cuiller de bois à remuer la purée. O Gloutonnerie, en 
échange de ces mauvais présents d’un mauvais riche, accorde-lui de ne 
jamais connaître la tempérance! » 

Les fragments suivants d'une comédie d’Alexis sont encore plus 
significatifs : 

« Vertus, ambassades, commandements, vanités que tout cela, reten- 
tissement vide du pays des songes! La mort te glacera au temps marqué, 
et il ne te restera que ce que tu auras bu ou mangé. » 

Ailleurs : 

« Le sage doit réunir toutes les voluptés; il y en a trois qui rendent 
la vie véritablement parfaite et heureuse : boire, manger et faire 
l'amour. » 

Et pour terminer : 


« Que viens-tu me radoter, bavardant du haut en bas, du Lycée à 
1. — 2° PÉRIODE. 35 
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l'Académie, à l'Odéon ? Enfantillage de sophistes! Rien de bon dans tout 
cela. Buvons, buvons à outrance et assis, mon cher Sicon, et vive la 
joyeuse bombance, tant qu’il nous est permis d'y fournir! Allons, vive le 
tapage, Manés! Rien de plus aimable que Je ventre: le ventre c’est ton 
père, le ventre, c'est ta mère! » 

Par ces sarcasmes du poëte Alexis est attesté le mépris qu'inspiraient 
aux anciens la paresse, la gourmandise, la débauche; et plus les craque- 
ments de la société antique se font sentir, plus les railleries redoublent. 

M. de Longpérier a signalé des monuments où la maigreur est traitée 
satiriquement : 

« On a, dit-il, des exemples d’empereurs, d'acteurs, de divinités 
même, dont les imperfections étaient ridiculisées avec une extrême liberté. 
Parmi les infirmités qui prêtaient à la raillerie, on peut compter la 
maigreur, témoin les misérables infibulés dont Winckelmann a publié le 
dessin » (Monuments inédits, no 188)". 

La maigreur, telle que nous la représentent quelques monuments 
romains, est souvent due à un état maladif, d'où résultent des détails 
plus anatomiques que plaisants. Ges bronzes de malades, d’agonisants, 
semblent concus sous une influence chrétienne; alors apparait le 
squelette que l'art païen avait jusqu’alors presque toujours dissimulé. 

Les monstres dansant malgré leur maigreur, dont parle M. de Long- 
périer, sont plus hideux que les figures de la Mort dans les danses 
macabres de la Chaise-Dieu. Le spectacle de ces maigres signalés par 
Winckelmann est morbide et lugubre. Aussi l’antiquité n’a pas abusé 
d'un tel moyen de comique, et en ceci elle est d'accord avec les temps 
modernes, trouvant plus de matière à raillerie dans l’abondance que dans 
l'absence de graisse. 

Après le ventre, c'est le nez qui préoccupe le plus les sculpteurs 
satiriques. Les rhéteurs dissertaient volontiers sur cette partie impor- 
tante de la physionomie. Suivant le grammairien Pollux le nez droit 
(déxatopts) est le seul qui, « divisant la face également, accompagne et 
dirige les yeux par sa propre direction. » Philostrate veut que l'idéal du 
nez soit un nez carré (reroéyovos) « comme le nez d’une statue », et se 
terminant bien {ei Bebnrviav). Platon, Élien, Pétrone et Martial décrivent 
avec complaisance les nez d’un beau dessin des courtisanes; mais une 
prolongation nasale trop sensible fournit des détails ironiques aux! 
poëtes. Catulle se moque d’une jeune fille « au nez qui n’est pas 
minime, » et Martial, plaisantant à propos d’un appendice trop déve- 


1. Revue archéologique, 1, 2 partie, p. 459. 
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loppé, dit a une de ses victimes « qu’Atlas ne voudrait pas porter son 
nez. » 

Nos musées possèdent de nombreux échantillons de ces excroissances 
plaisantes, entre autres les monuments trouvés à Tarse en Cilicie par 
M. Victor Langlois. A ces terres cuites facétieuses que le public peut voir 
au Louvre dans une des salles de l’ancien musée Charles X, je préfère 
donner la copie d’un dessin curieux d’après Muret *. 


ANSE DE. LAMPE, 


(Tirée des portefeuilles de Muret. ) 


Ce masque comique formait l’extrémité d’une anse de lampe. 
Le modelé en est très-accentué et d’une bonne exécution. 

Les musiciens sont une des classes dont l'antiquité s’est divertie. 
C’étaient sans doute des gens de mauvaise vie, des buveurs, des vaga- 
bonds, et le dieu Pan lui-même, leur patron, n’est pas sans quelques 
rapports avec Priape; aussi les poëtes de l Anthologie les confondent-ils 
quelquefois l’un et l’autre dans les mêmes satires. 

On connait des terres cuites baptisées habituellement par les com- 
mentateurs de « Pan grotesque, jouant de la syrinx. » Un petit monu- 
ment qui se voit au Cabinet des médailles représente un de ces musiciens, 
téte pointue, gros nez, air idiot. | 

_ Jemprunte aux portefeuilles de Muret le dessin d’une autre terre cuite 


1. Les portefeuilles de feu Muret, attaché au Cabinet des médailles, et l’un des meil- 
leurs dessinateurs d’antiquités de ce temps, ont été acquis récemment par l'État, et ne 
sont pas une des moindres richesses de la Bibliothèque impériale, tant ils renferment 
de monuments inédits passés dans des cabinets particuliers ou à l'étranger. 
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dont l'original se trouvait dans le cabinet Evans. Ces musiciens, paraît-il, 
amusaient les enfants, car les jambes du personnage étaient mobiles. De 


MUSICIEN JOUANT DE LA SYRINX. 


(Terre cuite du cabinet Evans.) 


ce jouet on peut inférer que les musiciens des basses classes emportaient 
avec eux une réputation de grotesque. 

Les acteurs comiques fournissent également de nombreuses figurines 
dont l'explication est moins facile. Les rédacteurs de catalogues se tirent 
habituellement de ces difficultés en donnant une brève description du 
monument avec la hauteur. Tout dernièrement, dans la vente d’un cabinet 
important, à propos d’un grotesque je lisais : « Acteur ou sénateur, le 
bras droit appuyé sur sa poitrine, index élevé, 17 cent. » Une telle 
rédaction fait honneur à la concision de l'écrivain ; mais les intéressés 
qui ne voient pas se rendront difficilement compte d’une terre cuite qui 
est acteur ou sénateur à volonté. 

Une de ces statuettes d'acteur comique, la figure couverte d’un masque 
de singe, est passée de la collection Durand au Cabinet des médailles. Un. 
ample manteau, coloré en bleu, enveloppe entièrement le personnage. 
Le masque est rouge brun, les yeux blancs, l'extérieur de la bouche 
vermillon. La chaussure est rouge, le socle brun. 

La plupart de ces grotesques (j'en ai donné un certain nombre 
de types dans la Caricature antique) semblent obéir à des gestes tra- 
ditionnels. Ils agissaient au milieu de la comédie; cependant les sculp- 
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teurs les représentent habituellement immobiles. Peut-être les saisissaient- 
ils au moment de leur entrée, alors que le comédien, pour produire son 
effet sur le public, se présentait sans mouvement, comptant peut-être 
sur son masque comme moyen de succes. Un farceur du théâtre du 
Palais-Royal, quand son costume lui paraît suffisamment insensé, 


ACTEUR COMIQUE. 


(Terre cuite colorée du cabinet des Médailles ) 


s’avance jusque près du trou du souffleur, descend la scène pour obtenir 
un effet de dos, et ne parle et ne gesticule qu’ensuite. Il en était peut- 
être de même chez les anciens. Tous ces détails concernant le théâtre 
antique ont encore grand besoin d’être élucidés. 

Üne autre figurine d’une extrême finesse est un petit bronze dont je 
dois la communication à M. Charvet. Cette figurine servait de manche 
de couteau: la perforation intérieure ne laisse aucun doute ; mais que 
représente ce petit singe encapuchonné? Mon but en donnant un dessin 
exact de cet ornement appliqué à un ustensile est d'appeler l'attention 
des amis de l'antiquité sur de semblables sujets. 

Quant à la date de ces monuments, je pense avec M. Chassang que 
« la caricature, peu goûtée aux beaux temps de l’art hellénique, n'a 
guère pris faveur que vers l’époque macédonienne, et n’a fleuri véritable 
ment que dans l’époque romaine ou, si l’on veut, dans l'art gréco- 
romain. » Alors, en effet, comme le dit Ottfried Müller dans son Manuel 
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d'urchéologie, alors seulement le culte exclusif du beau commença a 
saffaiblir, et la mode s’introduisit des caricatures, des travestissements 
de sujets mythiques, des tableaux de la vie domestique la plus familière. 


MANCHE DE COUTEAU EN BRONZE. 


(Collection Charvet.) 


A ce propos on a beaucoup fouillé, beaucoup trouvé, beaucoup com- 
imenté: la science actuelle a-t-elle fait de grands progrès depuis l’époque 
où l'abbé Galiani écrivait : 

« La fable ancienne est quelquefois double, quelquefois triple, parce 
que les Grecs ayant été conquis par différentes nations, c'est-à-dire par 
les Égyptiens, Tyriens et peuples du Nord, qui y vinrent par terre et 
qui étaient des Celtes, ils ont mêlé tout cela ensemble, comme si les 
Américains, conquis par les Espagnols, les Anglais, les Français, mêlaient 
dans deux mille ans tout ensemble et confondaient Charles V et — 
Henri VII et Henri-IV, la reine Isabelle de Castille avec la reine d’Angle-) 
terre. Voila la cause de la contradiction dans:la mythologie et Ja’ multi-: 
tude des Hercules thébain, tyrien, etc. Développer cela avec génie, avec 
goût, avec une finesse de coup d’œil heureuse, est l'affaire d’un philo- 
sophe érudit et pas d’un savant sans génie comme Gibelin!. » 

Les diverses facultés que demandait, il y a cent ans, l'abbé Galiani 
aux archéologues, ne sont pas communes. Et pourtant, ce n’est pas la 
bonne volonté qui manque aux érudits pour découvrir des monuments 


1. Galiani parle de l'énorme compilation peu lue aujourd'hui : Le Monde primitif, 
9 vol. in-4. 1773-1784. x 


| 
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inconnus ; il en est qui feraient le sacrifice de leur fortune, mais ils 
ne sacrifieraient pas volontiers leurs visées. 

L'école symbolique moderne, quoiqu’elle compte des chefs éminents, 
a trop facilité les rêves d’esprits creux qui s’en tirent par des mots, 
interprètent des types qui n’ont pas besoin d’être interprétés, et envelop- 
pent des voiles d’une imagination confuse des choses simples et positives. 

On s’est demandé si le mysticisine sacré ne jouait pas un immense 
rôle dans la parodie des anciens. Autant croire avec un critique anglais 
que Caliban de Shakspeare représente « le peuple »; avec les dames 
esthétiques, que Molière est un « socialiste. » 

Une amphore cannelée trouvée à Fasano porte sur la frise un sujet 
plaisant, surtout par la légende. Un coq et une oie, se rencontrant dans 
la. prairie, dialoguent ainsi: — Tiens, c’est loie! (& tov yävz), dit le 
coq. — Tiens, c’est le coq! (6 toy ahextovova), dit oie. 

Cette rencontre de l'oie et du coq, la conversation échangée entre 
les deux animaux, ont donné à réfléchir aux symbolisateurs qui, n’admet- 
tant pas qu'il faille prendre les monuments au pied de la lettre, font de 
tout artiste qui y a appliqué la plus mince ornementation un penseur 
préoccupé de la politique de son temps, des évolutions de l'humanité et 
de celles des astres. Heureusement il est des érudits qui ne se payent pas 
de semblables chimères. 

Avec une discrétion railleuse dont il faut le louer, M. W. Frôhner, qui 


a publié ce monument, fait remarquer que l’archéologue Minervini (Bul- 


lettino Arch. ital., 1861), a vu dans cette peinture « une allusion à 


l'antagonisme entre le soleil et la lune! » 
CHAMPFLEURY. 


rc (ZT IL, 


FRISE D'UNE AMPHORK. (Collection du prince Napoléon.) 


NICOLAS LAFRENSEN 


PEINTRE A LA GOUACHE 


(1737-1807) 


IL n’est point d’amateur d’es- 
tampes, parmi ceux ayant un goût 
prononcé pour notre charmante 
école du xvi? siècle, si spirituelle, 
si piquante, si réellement fran- 
çaise, qui ne connaisse les jolies 
compositions de Nicolas Lafren- 
sen, dont une grande partie des 
gouaches et dessins coloriés a eu 
les honneurs de la gravure en 
France sous Louis XVI. Les burins 
chatoyants de Nicolas Delaunay, 
les fac-simile en couleur de Jani- 
net, ont donné une seconde et 
longue vie à ces scènes intimes ou 
légères du temps, quelquefois plus 
froides dans Voriginal, s’égarant souvent à la recherche du fini, cet écueil terre- 
a-terre qui fait échec à la fantaisie vivement sentie et prestement enlevée au profit de 
la sécheresse d'exécution. 


Il s’est présenté au sujet de Lafrensen et de son œuvre, très-curieux à consulter 
pour l’histoire des mœurs, du costume et de ’ameublement de l’époque, une particu- 
larité assez bizarre : l'interprétation a complétement débordé le texte; les graveurs ont 
presque totalement fait oublier le peintre à la gouache, sur lequel on ne possède aucune 
donnée en France, où cependant il a séjourné près d’une vingtaine d'années. Il n’est 
point jusqu’à son nom, difficile à omettre sur les estampes d’après ses compositions, qui 
n'ait été continuellement défiguré : j’ai relevé plus de vingt variantes de ce malheureux 
nom, qui n'avait cependant rien de baroque en son orthographe, et sur une seule pièce, 
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le portrait de Gustave Hl, gravé par Gaucher, on le trouve correctement transcrit. 
C'est sous le nom francisé de Lavreince qu'il est le plus connu dans le monde des 
amateurs : quelques-unes de ses gouaches sont signées de la sorte. Quoique étranger à 
nos mœurs, à notre pays, où il ne vint que vers sa trentième année, Lafrensen est 
complétement acclimaté dans son œuvre; ses pièces de conversation, ses galanterie 
stücken, comme disent les curieux d’outre-Rhin, reflètent la fidèle image de ce monde 
galant et frivole, qui, peu soucieux de l'avenir, jouissant du présent, s’en allait, après 
boire, promener ses élégances débraillées aux petites maisons du Pont-aux-Choux, du 
Roule et de la barrière Blanche. On n’en viendrait point à deviner que la latitude de 
Stockholm a vu naître l’auteur de la Consolation de l'absence, de l'Innocence en 
danger, du Roman dangereux, ct de tant d’autres compositions intimes qui nous 
esquissent non-seulement les profils galants du jour, mais encore les placent en toute 
justesse à leur plan, dans leur milieu, dans ces intérieurs Louis XVI un peu plus 
amples que les boudoirs du règne précédent, et où les draperies et les trumeaux sont 
devenus hors de proportion pour servir de décors à la comédie plâtrée des amours 
faciles, qui demande un jour discret, des lignes rompues, point d’angles et beaucoup 
de rondeurs; à des amours d’Opéra, un Olympe à la détrempe. Et ce résultat, cette 
assimilation complète, paraissent acquis dès les premières années d’expatriation; dès 
1777, Delaunay avait gravé l’Heureux moment, composition qui donne parfaitement la 
note du genre. On la trouve répétée dans les sujets publiés plus tard avec plus ou 
moins de bonheur, mais point avec plus de justesse. Si nous ne savions rien en 
France de ce qu'était Lafrensen, en dehors de son œuvre gravé, on peut, dans le sens 
opposé, en dire autant de son pays natal, de la Suède, où l’on ne se doutait guère nous 
avoir dotés au siècle dernier d’un de nos petits-maitres galants les plus recherchés; à 
peine y connaissait-on le titre de quelques-unes de ses compositions pour être men- 
tionnées dans le volumineux dictionnaire de Nagler +. 


Le nom de Lafrensen, indiquant une origine danoise ou norvégienne, était celui d’une 
famille habitant Stockholm pendant la première moitié du xvuie siècle; dans les jour- 
naux du temps, de 1740 à 1750, on trouve citées diverses personnes portant ce nom : 
le chef de cette famille, ou tout au moins celui de ses membres jouissant alors en Suède 
du plus de notoriété, était un peintre de portraits, Niclas ou Nicolas Lafrensen qui 
épousa en 1736 Magdalena Sturer, fille de Johan Sturer, capitaine de vaisseau ; leur 
enfant premier-né fut baptisé à Stockholm le 30 octobre 4737 à la paroisse allemande 
de cette ville, et reçut comme son père le nom de Nicolas; c'est l'artiste qui nous 
occupe, celui qui viendra plus tard en France recueillir la succession de Baudoüin, le 
gendre de Boucher, y faire de la petite peinture de boudoir, prenant le plus souvent 
ses modèles parmi les recrues de Dauberval et de Vestris, parmi les filles du monde, 
les filles du bon ton, pour parler le langage du temps. 

En suivant les us et coutumes de son époque, de son pays, Lafrensen destina son 
fils à la même profession que celle à laquelle il devait d’être quelque peu connu de ses 
contemporains ; il voulut en faire un portraitiste comme lui. Les artistes ayant la spécia- 


1. On prépare en ce moment à Munich une nouvelle édition du Lexicon; M. Eichhorn, amanuensis à la 
Bibliothèque royale de Stockholm, doit en rédiger les notices consacrées aux artistes de la région scan- 
dinave; c’est à son obligeance que je dois la plus grande partie des renseignements biographiques con- 
cernant Lafrensen, renseignements que M. Eichhorn vient de publier dans le Dictionnaire biographique 


de Suede, nouvelle série, tome VIII. 
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lité du portrait pullulaient alors en Suède, et pour la plupart d’entre eux l'art était 
de beaucoup primé par le métier; ce ne devait point être le cas de Lafrensen, ca 
dans un recueil du temps‘ l’on rencontre son nom chanté par un amoureux en veine 
de lyrisme, et réunissant dans une même inspiration le nom de l'artiste et celui de 
l'objet aimé : 

Laurentz, l'ombre d’Apelles vous envie assurément parce que vous avez le 
bonheur de peindre les yeux de ma belle, elc.... 

C'est comme miniaturiste que Lafrensen avait acquis un certain renom, dont il ne 
reste guère trace aujourd'hui; on rencontre encore en Suède quelques-uns de ses por- 
traits, exécutés, au dire d’un amateur de ce pays, d’une manière fine, mais timide et 
léchée. Le fils reçut naturellement du père les premières notions de son art, mais ces 
leçons furent malheureusement de courte durée; il perdit son père en 1756, à l’âge de 
dix-neuf ans ; sa mère était déjà morte en 1752. On perd de vue le jeune Nicolas à partir de 
cette date, et pendant une dizaine d'années l’on est fort incertain sur la direction qu'il 
recut, sur ses travaux; ce qui paraît positif, c’est qu'il vint une première fois en 
France, où il séjourna au moins deux années. Étendant les procédés paternels, il s’y 
perfectionna comme peintre en miniature, à la gouache, et peignit même à l'huile, 
ainsi qu’en témoigne son tableau de réception à l'Académie royale de Stockholm, qui 
n’est autre que son portrait. 

On ne retrouve aucune trace en France de ce premier séjour de Lafrensen, soit 
dans les journaux, soit dans les divers Mémoires du temps; toutefois une lettre écrite 
de Paris en 1776 au journal suédois Samlaren ? nous confirme le fait. Le correspon- 
dant parisien de cette feuille étrangère s’exprime à peu près en ces termes : « M. La- 
frensen a été ici plus de deux ans, avant de revenir une deuxième fois de Suède à 
Paris. » Une de ses œuvres les plus curieuses, ayant exceptionnellement un intérêt his- 
torique pour nous, vient encore à l’appui de cette version : c’est une composition, 
représentant un Bal masqué donné à la cour de France en l'honneur du prince royal 
de Suede, lors de son premier voyage en France sous le titre du comte de Gothland; 
on y voit entre autres la comtesse Du Barry costumée en Dalécarlienne, galante 
attention pour un hôte royal venant solliciter notre alliance, et qui d’ailleurs, en homme 
qui sait son monde, avait commencé par réclamer l’insigne honneur d'offrir un riche 
collier au petit chien de Ja favorite ?. Nous étions alors en février 1771, et le comte de 
Gothland devenait Gustave III quelques jours plus tard, terminant comme roi un 
voyage entrepris comme héritier présomptif. Lafrensen était donc en France en 1771, 
et, en raison de sa nationalité, reçut ou se donna mission pour fixer le souvenir de cette 
fête qui eut lieu à Versailles en l'honneur de son souverain. Cette composition impor- 
tante est en ce moment dans un des chateaux rovaux de Suède. 

En 1773, la même année que ses compatriotes Hall, Roslin et Pilo, Lafrensen fut 
reçu membre de l’Académie royale de peinture et de sculpture de Stockholm. Nous 
avons vu qu'il peignit son portrait pour morceau de réception : il obtint en outre le 
titre de miniaturiste de la cour royale de Suède; la mention de ces distinctions hono- 
rifiques accompagne son nom sur un très-grand nombre des estampes de son œuvre 
gravé en France. Ayant ensuite aspiré au poste de professeur à l’Académie, position 


1. Allahanda (Variétés), Stockholm, 1757, 
2. Samlaren (le Collecteur). Tome VII. 


3. Gustave IIT et la Cour de France, par M. A. Geffroy. Didier, éditeur. 
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pour laquelle un autre était déjà désigné, Lafrensen fut seulement nommé professeur 
adjoint, titre qu'il ne porta jamais, soit par dépit, soit par insouciance, et depuis lors 
l'on ne trouve plus son nom mentionné sur les registres de l’Académie. 

En 1774, il retournait à Paris, qu'il ne devait plus quitter cette fois avant la Révo- 
lution. Bon nombre de ses compatriotes, artistes comme lui, s'étaient fixés en France 
pendant la durée du xvii’ siècle, et y étaient passés maîtres après y être venus comme 
élèves ; sept d’entre eux, de 1717 à 1784, avaient été reçus ou agréés à l’Académie royale 
de peinture et de sculpture ‘; Hall, le célèbre miniaturisle, le portraitiste Roslin, le 
sculpteur Sergell, ont plus particulièrement vécu à Paris pendant la même période que 
Lafrensen, et cependant c’est à peine s’il est possible de retrouver quelques traces de 
relations entre ce dernier et ses compatriotes. Dans sa notice sur Sergell', M. de Chen- 
nevières à publié quelques lettres écrites de Paris par cet artiste à un dignitaire de la 
cour suédoise, ami des arts, et ayant lui-même séjourné en France pendant sa jeu- 
nesse : je relève dans l’une d’elles, datée du 15 septembre 1778, cette simple mention : 
« M. Lavrensen se distingue par son mérite et sa conduite; » et dans une autre du 
23 novembre suivant: « MM. Hall, Lavrensen, Fehrman et généralement tous les Sué- 
dois vous supplient de leur conserver vos bonnes grâces. » Dans les deux autres 
notices de M. de Chennevières sur Roslin et Vertmüller, nous ne trouvons rien, abso- 
lument rien. C’est une bien mince récolte, etce satisfecit donné à celui dont Delaunay 
venait de consacrer le nom en gravant l’Heureux moment (1777) et le Billet doux 
(1778) a quelque chose de puéril, qu’explique sans doute chez Sergell sa qualité 
d’étranger peu familiarisé avec notre parler. 

Même disette dans les journaux et mémoires du temps; le Mercure de France et le 
Journal de Paris, seuls, annoncent presque toujours l'apparition des estampes gravées 
d’après Lafrensen. Ces réclames assez monotones ont un côté intéressant, puisqu'elles 
permettent de reconstituer en bonne partie l'œuvre gravé du maitre année par année; 
mais outre le côté fastidieux qui est le propre de ces éloges de commande, qui trouvent 
tout agréable (c'est le mot à la mode), elles n’ont même point toujours pour elles 
Pexactitude d’un procès-verbal à prix débattu, plusieurs dans le nombre contiennent 
de graves erreurs. 

Les souvenirs des contemporains de Lafrensen en Suède lui attribuent une person- 
nalité peu bruyante, des goûts modestes inclinant vers une vie retirée. On peut sans 
doute trouver là une des causes du peu de traces que l'artiste a laissées après lui, en 
dehors de ses œuvres, et cependant ces mêmes œuvres ne sont que la fidèle image d’un 
milieu galant et frivole, impossible à si bien connaître pour quelqu'un ne l’ayant pas 
fréquenté. Des sujets comme l’École de danse, les Appréts du ballet, ne simpro- 
visent point précisément dans un intérieur à la Chardin, entre la fillette au volant et la 
dame à la serinette; c’est bien chez Vestris, chez Gardel ou chez Noverre que s’ébau- 
chent ces pointes et ces ronds de jambes, et non chez le joaillier Godefroy, dont le fils 
joue au toton sans aucune arriére-pensée. Dans la seconde de ces compositions, le 
peintre est trahi par Tresca, son interprète, qui nous dit que ces Appréts sont peints 
à la gouache dans Vavant-scéne de l'Opéra. Voila le véritable point de vue. Après 
l'Opéra, nous passons à la Comédie-Italienne, dans les Sabots, une scène de la comédie 
à ariettes de Duni et Sedaine; dans Mina, le grand succès de la Dugazon, pièce tom- 


1 Charles Boit, 1717. — Lundberg, 1741. — Roslin, 1753. — Mall, 1769. — Hoffmann, 1770. — Ser- 
gell, 1779. — Vertmiiller, 1784. 
2. Revue universelle des Aris. Année 1856. 
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bée aujourd’hui, dans un certain oubli mais qui rivalisa en son temps avec le Mariage 
de Figaro. 

En touchant à la galanterie contemporaine, Lafrensen comme Lancret, Pater, Fra- 
vonard et les vignettistes, avait puisé quelques inspirations dans un des maîtres du 
venre; le Relour trop précipité, gravé par Pierron, est un des contes de La Fontaine, 
la Confidente, mis en action par des personnages en costume Louis XVI; ces immenses 
chapeaux sont bien ceux de l’époque, alors qu'il était donné à une modiste, marchant 
sur les traces du prince de Guéménée, de faire une faillite de plusieurs millions a 
D'autres dessins coloriés relevés de gouache, qui n’ont point été gravés, retracent les 
scènes les plus connues du même auteur : Ane bülé, le Savetier et le Financier, le 
Mari battu et content, la Jument du compère Pierre. Un roman et une comédie en 
vogue, dont Lafrensen détache quelques sujets, témoignent qu'il n’était en rien étranger 
à toutes les émotions du monde au milieu duquel il vivait; des Liaisons dangereuses 
de Choderlos de Laclos sont tirées trois scènes gravées par Romain Girard. Un journal 
mettait sa publicité au service du peintre en annonçant chacune des estampes de son 
œuvre, et c’est une dette de reconnaissance que celui-ci paye en faisant graver par 
H. Guttenberg le Mercure de France. La principale figure de celte composition, dit 
le journal 2, est M. de Beaumarchais lisant dans le Mercure l'extrait du Figaro. La 
gouache originale, aujourd'hui dans la collection de MM. de Goncourt, est un peu sèche, 
mais le profil en médaille du célèbre écrivain se détache en toute netteté sur le fond de 
la composition. 

Les portraits sont rares dans l'œuvre gravé de notre petit maître; il n’en eut point, 
comme son père, la spécialité: après ceux de Beaumarchais et de la Dugazon, je n’en 
connais que deux autres, ceux de Gustave IIIf, gravé par Gaucher, et du médecin sué- 
dois Henri Gahn, gravé en 1800 par Antoine Ulrich Berndes, en manière noire; je n'ai 
même jamais rencontré cette dernière pièce, que M. Eichhorn a eu l’obligeance de me 
signaler, 

Le Déjeuner anglais, et la Lecon interrompue, gravés en manière de lavis par Vidal, 
les Deux Jeux, gravés en couleur par Mariage, sont, à ma connaissance, les seules 
œuvres où Lafrensen ait poussé sa petite pointe dans un intérieur bourgeois, où il se 
soit essayé à retracer quelques scènes de la vie de famille sous Louis XVI; partout 
ailleurs, on ne rencontre guère, en fait d'enfants, que l’inévitable Cupidon, soit en 
peinture, soit en sculpture; il n’est point jusqu’à l'honnète épagneul, caressé par sa 
maitresse dans le Déjeuner anglais, qui ne trahisse un autre milieu que celui où 
s’ébattent et bichons et minets. Jadis, quand avec Watteau et Boucher la galanterie pre- 
nait ses ébats champétres, force moutons bélants en étaient les témoins discrets; main- 
tenant c’est minet au boudoir, minet qui sommeille, minet aux aguets, minet qui 
module ses ronrons en frôlant délicatement le bras nu de sa maîtresse, que deux 
suivantes accommodent à son lever. 

Un sujet qu'auraient dû s’interdire ces petits maîtres qui doivent leur succès à 
l'esprit avec lequel.ils savent croquer un déshabillé galant, sauver une scène scabreuse 
par entrain de l’exécution, c’est le nu; aucune de ces qualités secondaires ne peut 


1. Mémoires secrets, 2 février 1787. Mlle Bertin, ministre des modes, fait une faillite de 2 millions : 
la reine, dimanche, au moment où Mlle B. se rendait près d'elle, pour un travail concernant son dépar- 
lement, lui a fait refuser l'entrée de son appartement. 

2. Mercure de France. 27 novembre 1784. 
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remplacer le style, indispensable en pareille matière: aussi rien de plus faux, de plus 
vide que les plates nudités des Nymphes scrupuleuses, de la Balancoire mysté- 
rieuse; il est toutefois juste d'ajouter que la pointe de Vidal, si fort au-dessous de 
pareille mission, a di encore beaucoup enlaidir ses modèles. 

Un architecte et aquarelliste fort oublié aujourd’hui, Bellanger, dont l'on ne ren- 
contre guère le nom que dans Paignon-Dijonval, faisait étoffer ses dessins d’architec- 
ture, Sos vues, par Lafrensen ; on trouve trace de cette collaboration dans le catalogue 
d'une vente faite le 7 janvier 1785 par l'expert Lebrun : 


N° 107. WW. Lavrince et Bellanger. 


« Vue de la colonnade de la place de Louis XV, prise du palais Bourbon. Ce dessin 
intéressant est un des plus fins de ce jeune artiste et est enrichi de figures et d’ani- 
maux.» Le cabinet Paignon mentionne de son côté une Vue du château de Dampierre, 
coloriée à l’aquarelle par Bellanger, avec deux personnages dans le parc; la présence 
de ces derniers due sans doute à la même collaboration. Huet a également orné de 
figures et d'animaux des vues coloriées du même dessinateur {. 


Lafrensen, en miniaturiste au service de la vogue du jour, peignait aussi les dessus 
et les dessous de ces boëtes richement ornées d’or ou relevées de pierres précieuses, 
qui depuis Klingstedt, Blaremberghe et les miniaturistes de la Régence, faisaient le 
fond des cabinets de curiosités des gros bonnets de la ferme et de la finance; on se 
mettait quelquefois deux pour illustrer bonbonnières, drageoirs, tabatières ou boîtes 
à mouches. En 1780, à la dispersion du cabinet d’un amateur fort connu, Poullain, 
receveur général des domaines du roi, nous rencontrons une de ces œuvres complexes, 
auxquelles travaillaient orfévres, vernisseurs et peintres; c’est une boîte à fond brun 
enrichi de cercles d’or, dont le dessus est orné d’une tête de femme peinte par Sligy, 
et le dessous de quatre baigneuses peintes par Lafrensen; celui-ci, dont le talent se sen- 
tait à l'aise sur une surface aussi restreinte, savait faire manceuvrer sur l’ivoire d’une 
tabatière ronde en poudre d’écaille toute une troupe galante de quinze personnages 
jouant au colin-maillard dans un pare ?. 


N'étant ni membre ni agréé de notre Académie royale de peinture, aucune de ses 
œuvres. ne figure aux expositions bisannuelles du Louvre, on n’en trouve pas non plus 
aux diverses expositions contemporaines : exposition annuelle de la jeunesse, sur la 
place Dauphine, le jour de la Féte-Dieu; exposition in extremis de l'Académie de 
Saint-Luc en 1774; au salon improvisé au Colisée par Peters et Marcenay de Ghuy 
en 1'776; enfin au Salon de la correspondance de Pahin de la Blancherie (1779-1787). 
C’est dans les cabinets d’amateurs, sous Louis XVI, que se rencontrent ses gouaches, 
ses miniatures et ses dessins coloriés; on voit ces œuvres diverses changer souvent de 
possesseurs vers la fin de cette époque : les collections se désorganisent aux approches 
de la Révolution, de grosses situations financières s’effondrent avant l'orage, et les 
ventes d'objets d'art voient diminuer de jour en jour le nombre des acquéreurs. 


1. Une vue des moulins à ratiner le drap, sur le Rhône, près de Genève, par Bellanger, qui fut aussi 
peintre de fleurs, pourrait faire supposer que cet artiste est né dans la région lyonnaise. 
2. Vente Soret. Mai 1863. 
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Sous le Consulat et l'Empire, Lafrensen est, avec les autres petits maîtres plus 
connus de l’école galante du xvii’ sièc'e, victime de la réaction dont l’école de David 
fut le foyer; pendant que Greuze et Fragonard mouraient oubliés, c’est par le mont-de- 
piété que passaient honteusement ces cadres mignons s’étalant jadis au grand jour de 
l'hôtel d’Aligre. En 1806, le Lombard Serilly, maison de prêt, se débarrassant de ses 
nantissements non réclarhés, vendait entre autres objets une miniature ovale de La- 
frensen, un intérieur de trois figures, dans lequel une jolie femme prenait son café. 
Nous voilà loin de l'hospitalité que ces œuvres trouvaient trente années auparavant 
chez des financiers comme Beaujon, Ménage de Pressigny, Poullain; chez des ama- 
teurs comme Boyer de Fonscolombe, d’Aix en Provence, Godefroy, contrôleur de la 
marine, Pope, ces deux derniers amis et protecteurs de Joseph Vernet; chez le baron 
de Saint-Julien, le graveur Coclers, l'éditeur Jauffret. Un orfévre joaillier, nommé 
Dubois, alla jusqu'à réunir plus d’une vingtaine de productions de Lafrensen dans sa 
collection de tableaux, enrichie elle-même à la suite d'un voyage en Hollande, où ce 
négociant s'était rendu pour son commerce; chez celui-ci, nous avons d’ailleurs 
beaucoup plus affaire au spéculateur qu’à l’amateur, car Dubois vendait sa galerie en 
178% et en 1785, une première vente n'ayant point suffi pour le placement avantageux (le 
toutes ses toiles. Dans les trois années qui suivirent cette opération, il se reconstituait 
un nouveau cabinet que derechef il livrait aux enchères en 1788. Bon nombre d’ama- 
teurs d'aujourd'hui pourraient reconnaître en lui l’un de leurs précurseurs. 

Cette période de quelques années est celle du plus grand succès des œuvres de 
Lafrensen; on disait alors une gouache de Lavrince, comme on dit encore maintenant 
uné vignette de Gravelot, un cul-de-lampe de Choffard, un profil de Carmontelle; 
c'était là sans doute une production secondaire comme œuvre d’art, mais ce qui lui a 
valu de survivre, ou plutôt de revivre par la gravure, c’est qu’elle est la fidèle image 
d'un milieu social curieux à analyser sous cette forme piquante; la plupart d’entre 
elles seraient des illustrations toutes faites pour une édition de luxe de certains petits 
mémoires du temps. 

Dès 1778, une composition à la gouache, fort simple, représentant une femme en- 
dormie sur un sofa, dans un boudoir, atteignait un haut prix pour l’époque, 
220 livres*. Cette même année, une estampe que Delaunay venait à peine de termi- 
ner, le Billet doux, avait déjà pris place à Lille dans les cartons d'un iconophile de 
province, l’orfévre Délezenne, dont les gravures, les livres et les tableaux furent en 
1779 adjugés au roi, ainsi que le reste de la succession de cet amateur, à titre de 
balardise, par jugement du bureau des finances. C’est la pointe spirituelle d’un autre 
Lillois, Isidore Helman, qui, deux années après, en 1781, traduisait une des peintures 
de Lafrensen, le Roman dangereux, dont le sujet un peu scabreux avait tout particu- 
lièrement besoin d’une exécution lestement enlevée. Plus heureux que beaucoup d’ar- 
tistes français ayant puisé leurs inspirations dans le même milieu, et dont le talent ne 
put se transformer avec les événements, Lafrensen, au lieu de végéter misérablement 
en France pendant la Révolution, rentra dans son pays natal, et dès 1791 il était de 
retour à Stockholm. Le Mercure de France mentionne son nom pour la dernière fois 
le 1* août 1789, en annonçant les Deux Cages, composition gravée en manière noire 
par de Bréa. Cette annonce dénature même et le titre de Pestampe et le nom du gra- 
veur. Il débuta en peignant à la gouache un portrait fort estimé de Gustave IIT, vu de 


1. Tresor de la curiosité, par M. Charles Blane, tome I, page 438, 
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face; c’est d’après cette peinture que Gaucher a gravé un portrait du roi en buste, des 
1792, quelque temps après sa mort tragique. L’original est en ce- moment au château 
royal de Rosersberg, à quelques milles de Stockholm. 

Pendant les dernières années de sa vie, Lafrensen, qui mourut à Stockholm le 
6 décembre 1807, mena une existence peu bruyante, fort retirée, et sa réputation s’en 
ressentit, Car sa mort passa presque inaperçue pour ses contemporains ; il n’avait point 
cependant cessé de travailler, envoyant chaque année une ou deux de ses compositions 
au Salon de l'Académie suédoise. Outre un certain nombre de portraits en miniature, 
il peignit quelques petites scènes historiques à deux ou trois personnages, des fêtes 
champêtres, des scènes de genre rappelant ses œnvres françaises, baptisées par ses 
compatriotes du titre de pièces de conversation. Le musée royal de Stockholm pos- 
sède deux de ces dernières; on en voit aussi au château royal de Drottningholm, 
mais on en rencontre beaucoup plus rarement dans les collections particulières. Beau- 
coup de ces gouaches ont eu malheureusement à souffrir des outrages du temps; leur 
coloris inconsistant s’en va en poudre, témoignant que l’artiste n’a point toujours pris 
les précautions matérielles nécessaires pour assurer la durée d’une œuvre. Il était 
question, il y a environ deux ans, de réunir dans le nouveau musée des Beaux-Arts 
de Stockholm toutes ses œuvres dispersées dans les châteaux royaux; je ne sais si ce 
projet a été réalisé. 

Voici le sujet de quelques-unes de ces Denon historiques, peintes avec un 
goût fin et délicat fort prisé des amateurs : 

La belle Ebba Brahé écrivant sur une vitre un vers devenu historique. 

Siri Brahé et Johan Gyllenstierne. 

La reine Catherina Jagelonia montrant son anneau de mariage au favori toul- 
puissant Zoran Person. 

Le malheureux roi Eric XIV et son épouse Catharina Mänsdotter. 

Bal masqué donné par la cour de France au roi Gustave II en 1772; la Du- 
barry y figure en Dalécarlienne. 

L’inventaire de la succession de Lafrensen témoigne qu’il mourut sans héritiers. 
Parmi les divers objets de cet inventaire se trouvaient quelques gouaches et minia- 
tures. 


Les collections publiques de France ne possedent aucune de ses ceuvres, qui sont 
aussi fort rares dans les cabinets d’amateurs; MM. de Goncourt ont eu la bonne for- 
tune de mettre la main, il y a quelque temps, sur deux gouaches originales en parfait 
état de conservation; elles sont connues par les estampes de Guttenberg et de Varin : 
le Mercure de France et le Concert agréable, faisant pendant, et publiés en 1784 
et en 1785. 

M. le baron Jérôme Pichon possède les deux dessins lavés et coloriés à plusieurs 
tons que Dequevauviller a gravés : la Lecon de danse et le Lever des ouvrières en 
modes, cette dernière en 1784. Ces dessins proviennent du cabinet Tondu dispersé 
en 1865, dans lequel se trouvaient encore d’autres dessins de Lafrensen, entre autres 
celui que Benossi a gravé sous le titre : On y va deux ?. 

On voit rarement passer dans les ventes publiques de véritables originaux de ce 


1. M. Philippe Burty, dans une notice nécrologique consacrée à Alfred Tainturier ( Chronique des Arts 
et de la curiosité, 20 sept. 1866), signale entre autres objets d’art réunis par cet amateur une gouache déli- 
cieuse de Lafrensen. 


288 . GAZETTE DES BEAOX-ARTS. 


petit maitre, soit que l’action du temps en ait fait disparaître bon nombre, soit qu ils se 
soient immobilisés dans certaines collections; ils y atteignent un prix élevé, bénéficiant 
en cela de la vogue un peu surfaite dont jouissent en ce moment toutes les productions 
des maîtres secondaires de l’école française du xvi siècle. Les miniatures sont encore 
plus rares que les gouaches et les dessins coloriés : il est d’ailleurs fort possible qu’a 
défaut de données suffisantes quelques-unes d’entre elles soient classées aux anonymes 
ou attribuées à d’autres peintres contemporains. En comparant les gouaches de La- 
frensen avec celles de son précurseur sous Louis XV, Pierre-Antoine Baudoüin, on peut 
se résumer en disant que celui-ci, dans ses compositions, fait souvent œuvre de 
peintre, œuvre du premier jet, s’affirmant en une vive et lumineuse esquisse, tandis 
que le premier fait surtout œuvre de miniaturiste, œuvre délicate et. finie, mais 
dépassant un peu le but, au détriment de l'inspiration première, et sacrifiant l’ensemble 
au détail. 


HENRI VIENNE. 


CATALOGUE 


DE L'OŒUVRE SGULPTE, PEINT, DESSINÉ ET GRAVÉ 


DE BERNARD TOR OO‘. 


E catalogue n’est évidemment 
que provisoire. Comme l’écrivait 
M. Pons, si l’on pouvait fouiller 
tous les salons et tous les gre- 
niers des anciens hôtels d'Aix, 
on trouverait quantité d'œuvres 
de Bernard Toro. La Révolution 
en a mutilé un grand nombre. On 
en cite a Aix dont nous n'avons 
pas tenu compte a cause de leur 
peu d'authenticité. Notre nomen- 
clature devra se grossir des dé- 
couvertes de l’avenir. De même, pour les estampes, il y a sans doute 
des suites, des pièces à ajouter à celles que j’énumère. Je n’ai pu pré- 
tendre qu'à tracer un cadre.. Mais enfin, ce cadre, le voici fait. 


| I. — SCULPTURES EN BOIS. 


1. Aix. Porte d’entrée de l’hôtel d’Arlatan-Lauris, aujourd’hui hotel de Lubiéres, rue 
de l’Opéra; cet ouvrage consiste en deux vantaux ornés de guirlandes de fleurs. 
— Gravé dans la Gazette des Beaux-Arts. 

2. Aix. Armoires de la salle des archives à l’hôtel de ville. — Après 1716. 

3. Aix. Boîte de montre pour le président Boyer. 

&. Aix. Pour le même, « une manière de caisse qui estoit enrichie d’une teste de 
femme avec des ornemens. » 


1. Voir pour la vie de Toro le tome XXV, p. 345 et 577. 
I, — 2° PÉRIODE. 37 
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Aux. Pour le même, autre pendule. | - 
Arx. Pour le même, bibliothèque : dessin de la sculpture et de la menuiserie. 
Aix. Un lustre, vu et décrit par M. Pons, Archives de VArt francais. 


. Aix. Un grand cadre de glace. Idem. 
. Aix. Un petit cadre de glace. Idem. 
_ Aix. Une table-console. M. Pons cite tous ces objets, n°° 3, 4, 5, 7, 8, 9, 10, comme 


faisant partie du mobilier de l'hôtel d’Albertas, transporté ensuite au chateau 
de Meyrargues, d'où il a disparu depuis 1866. 


. Aix. Pour le président Boyer, table-consolé dorée, aujourd’hui à M. le marquis de 


Tressemanne. Gravée dans la Gazelle des Beaux-Arts, t. XXV, p. 481. 


. Aix. Table-console non dorée appartenant au même. 
. Aix. Table-console dorée appartenant à la famille de Foresta. 
. Aix, Au Musée, collection Bourguignon de Fabregoule. Deux consoles en cul-de- 


lampe, semblables, formées par des mascarons tenant des anneaux dans la 
. gueule et appliqués sur des cartouches dont la partie supérieure enveloppe leurs 
fronts. H. 0,130. L. 0,175. — Nes 826, 826 bis du catalogue. 


. Provence. Au château de la famille Bontassy près de Trets, propriété de M. Vial, 


avoué d’Aix. — Table-console non dorée. 


16. Paris. Rue du Bac, n° 448, 120. Quatre vantaux de portes, ornées de fleurs et 
de médaillons où sont figurées les quatre parties du monde. — 1717. 
17. Paris. Môme rue, n° 102. — Vantaux de porte ornés de guirlandes de fleurs. 
18? Mars. .. ) Statuettes de 80 cent. de hauteur environ. — Vente d’Arbaud-Jouques 
49? Minerve. | — en 1858 : 300 fr. les deux. 
Il. — SCULPTURES EN PILRRE. 
20. Provence. Narcisse, figure pour le chateau de Beaurecueil. — 1746. 
21. ProveNce. Deux enfants sur des dauphins. — Idem. 
22. Provence. Deux urnes. /dem. 


30. 


31. 


Aix. Pour le président Boyer; porte de son hôtel surmontée de deux sphinx, — 
Hôtel d’Albertas, rue Longue-Saint-Jean. 
Aix. Pour le même; dessous de fenêtre, soit mascaron ou frise. 


. Aix. Porte cochère de l’hôtel de La Tour d’Aigues, rue Saint-Jacques, décorée de 


mascarons. 


5. Aix. Sur la façade du même hôtel, frise reproduisant les attributs du dessin n° 34. 
- Paris. Rue du Bac, n°° 118 et 120. — Décoration de deux grandes portes cochères 


consistant en vases, mascarons et bas-reliefs sur les tympans. 


. Paris. Méme hotel; dans la cour, médaillon d’une femme coiffée d’un casque, et 


six mascarons aux fenêtres. 


. Paris. Rue du Bac, n° 102. — Trois mascarons à l'extérieur. 


Ill. — AUTRES SCULPTURES. 


Aix. Pour rési s d iné à 
r le président Boyer, ornements d’une cheminée en marbre, plâtre ou 
stuc. 


Aix. Pour le même, frise avec des barilliers et des consoles; probablement en 
+ 
paire. 


Lo ns dé ie M Sd ss. 


ae 2 id de 
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32. Aix. Autel de Saint-Sauveur en marbre, non exécuté. — Le prix fait est daté 
de 1719. 


33. Paris. Rue du Bac, n° 118. — Dans la partie de l'hôtel occupée par M. le baron 


PORTE DE L'HÔTEL D'ARLATAN-LAURIS, A AIX. 


: 
Dupin l'escalier d'honneur a conservé sa décoration d’architecture, consoles, 
guirlandes, etc., et les portes du premier étage sont surmontées d’attributs de 
musique en relief. 

34. Paris. Rue du Bac, n° 120. — Dans la partie qui appartient à M. de Choqueuse, 
une salle du premier étage a conservé une rosace et une frise modelées en plâtre: 
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des griffons de chaque côté d’un autel fumant, et, entre chaque motif, des 
petites cariatides. 


IV. — PEINTURES. 


33. Provence. Pour le château de Beaurecueil, dessin et conduite d’une perspective. 
— 1716. 

36. Aix, Pour le président Boyer; perspective. 

37, ? Tournevent peint à la détrempe. — Tournevent est mis sans doute pour para- 
vent, 


V. — DESSINS. 


38. Aux. Petite feuille d’ornements dessinés à la plume, où l’on reconnaît les motifs 
de la frise de La Tour d’Aigues, au verso de l'engagement relatif au château de 


Beaurecueil. — Chez M. Pons. 

39. Aix. Chez M. Pons. — Dessin au crayon lavé d’encre de chine représentant 
Minerve et des Amours. À 

40. — Le pendant du précédent, représentant Apollon, à fait partie de la collection 


Morel de Marseille. 
41. Aix. Pour le président Boyer; dessin d’un parterre en grand et en petit. 


42. Aix. Pour le mème. — Dessin d’une tapisserie à faire à Gênes. 

43. Touton. Au collége. — Le Triomphe des Arts. ER 

SEAT ; Sr : Le Grands dessins à la plume la- 

44. Touton. /bid. La Fortune distribuant ses fa- Due ‘ 

ves d’encre de Chine. 

veurs. À 

45. Toutox. Achille reconnu par Ulysse. 

46. — Enlèvement d'Hélène. 

AT, — Adieux d’Hector et d’Andromaque. 

4s. — Hécube arrachée du tombeau de ses enfants. 

49. — Astyanax enlevé du tombeau d’Hector. 


Cinq dessins à la plume, lavés d’encre de Chine, longs de 4 mètre 80 cent. sur 
95 cent. de haut, portant les armes de Boyer de Bandol. Ils ont apparteru a 
M. Maingot, ingénieur de la ville de Paris. — Chez M. Malcor. 
50. — Pour le président Boyer; six grands dieux et six grandes déesses. 
| Paris. Au Cabinet des estampes. Suite de douze petits dessins au crayon la- 
51 à 62. vés d'encre de Chine représentant des cartouches, vases et mascarons. Un 
| de ces dessins gravé dans la Gazelle des Beaux-Arts, t. XXV, p. 485. 
Paris. Au Cabinet des estampes. Deux dessins à la sanguine de 33 cent. de 
63 et 64. large sur 20 de haut, représentant des trophées d'armes, casques, bou- 
cliers, carquois, drapeaux, 
65. ALENGoN. Collection de M. le Mis de Chennevières, au Musée. — Dessin à la plume 


lavé d'encre de Chine, représentant un trophée de drapeaux, gravé comme 
frontispice du Livre de cartouches de Pavillon. 


66. Même collection. — Dessin d'ornement à la plume lavé de rouge. 
67. Catalogue Paignon-Dijonval, n° 3355. — « Une suite de six dessins arabesques 
ornés de figures pour décoration de panneaux de buffets, de cheminées, ete. — 


Dessins à la plume lavés d’encre de Chine et dédiés à Robert de Cotte. H. 48 p. 
sur 42. » 
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68. Même catalogue, n° 3356, — « Quinze dessins arabesques, vases, cartels d’armoi- 
ries, tombeaux, etc., à la plume, lavés d’encre. L. 8 p. sur 5. » 


VI. — ESTAMPES, 
GRAVEURS PROVENGAUX. 


69. Honoré BLANC. 4. DESSEINS A PLUSIEURS USAGES jnuenlés par M. B. Toro. — 
Suite de six estampes comprenant le titre et cinq pièces en largeur qui repré- 
sentent des coins de plafonds, signés B. Toro jnu. ou I. B. Toro jnu. — Cette 
suite est au Cabinet des estampes, mais le titre se trouve placé en tête d’une 
autre suite. 

70. — 2. Desseins a pleusieurs vsages jnuentés par M. B. Toro. Suite de six est., 
comprenant le titre et cinq pièces en largeur qui représentent des casques, des 
carquois, des boucliers, signées B. Toro jnu. ou J. B. Toro jnu. et H. Blanc, 
se. (L’H et le B accolés). — Au Cabinet des estampes sous un autre titre. 

71. — 3. — Dessins a plusieurs vsages jnuentés par M. B. Toro. Suite de six est. 
comprenant le titre aux armes de Gaspard de Gueidan (trois losanges), et cing 
piéces en largeur qui représentent des marches triomphales de Vénus et de Pan, 
et des compositions en galerie, signées B. Toro jn. ou J. B. Toro jnu. (le J et 
le B accolés) et H. Blanc, sc. — Au Cabinet des estampes. : 

72. — 4. — DD Domino Francisco Ricard Amico suo charissimo Artiumque stu- 
diosissimo O. C. D. Honnoratus Blanc. Suite de six est. comprenant le titre et 
cing pieces en largeur qui représentent des tétes et mascarons, signées H. B. sc. 
ou H. Blanc. sc. (VH et le B toujours accolés). — Au Cabinet des estampes. 

73. — 5. — Doctissimo et colendissimo DD. Luce de Beaumont viro consulari 
rerumque Gallo Provincieæ reclori vigilantissimo D.D.C, Honnoratus Blanc. 
Suite de onze est. comprenant le titre en hauteur et dix pièces : la 1" en lar- 
geur, cartouche et caprices, B. Toro jn. — Blanc sc. ; la 2° en largeur, car- 
touche et caprices, sans nom; la 3° en largeur, têtes et caprices, sans nom; 
les trois suivantes en largeur, têtes et caprices sans noms; la 7° ovale en hau- 
taur, mascaron barbu et ailé vu de face, signé B. Toro jnu., la 8° en hauteur, 
tête coiffée d’un casque, B. Toro jnu. ; la 9° en largeur, rinceau avec amours, 
oiseau et un cornet qui dépasse le trait carré supérieur, H. B. fec.; la 10° en 
largeur, sans nom, mascaron de fontaine à ailes de chauve-souris et profil de 
satyre. — Au Cabinet des estampes, la plupart de ces pièces se trouvent impri- 
mées sur la même feuille. Dans l’état signalé par M. Pons, et chez M. Destail- 
leurs, elles forment autant de pièces que de sujets. 

74. — 6. — Dédié a messire Francois de Boyer chevalier seigneur de Bandol 
conseiller du Roy en touts ses conseils, President a morthier au Parlement 
de Prouence, Inventé par son tres-humble serviteur B. Toro, H. Blanc, exc. 
A Paris, chez Gautrot, sur le quay de la Megisserie a la ville de Rome. — 
Suite de six est. comprenant le titre et cing pièces en hauteur représentant des 
cartouches. — Chez M. Destailleurs. 

75. — 7. — Vases nouveaux. B. Toro jnu. Blanc scu. Suite de six est. en hauteur, 
signées B. Toro jnu: ou jn., et Blanc se. — Au Cabinet des eslampes. 

76. — 8. — Autre suite de vases, signalée par M. Pons, comprenant le titre et cing 
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80 


8 


82. 


83. 


83 


86. 


pièces, dont deux chez M. Destailleurs, l’une un vase dont la panse est décorée 
d’un soleil, l’autre une vue de mer pour sujet du vase, une frise à la partie 
supérieure de l’une et l’autre estampe. 

._ 9, — Titre de l’ouvrage de Garidel sur les plantes de Provence, représentant 
des amours qui soutiennent l’écusson des armes d'Orléans, signé : H. Blanc. 

10. — Cartouche aux armes des Barlatier, seigneurs de Saint-Julien, soutenu 
par deux grues : pièce signée : H. B. — Cabinet des estampes. 

. Coxcemans. Pièce en largeur signalée par M. Pons, représentant un trophée 
d'armes sur un piédestal d’où partent des enroulements où se jouent des chi- 
mères et un petit faune, signé : B. Toro invenit et delineavit. J. Coelemans 
sculpsit. Motif reproduit dans la suite 80 bis. 

. Coussix. « Nouvelle manière d’ornements faciles à être exécutez par les peintres, 
sculpteurs, orfevres et brodeurs ou l’on a cherché la correction et évité la con- 
fusion qui se trouve dans la plupart de ceux qui ont paru jusques aujourdhny. 
— Bernard Toro jnut et delint. Ce vend a Aix a la place des Precheurs chez Jean- 
Antoine Coussin marchand. » Suite de sept estampes signalées par M. Pons, . 
comprenant le titre aux armes des maitres-peintres et sculpteurs de Marseille 
et six pièces en largeur, rinceaux mélés d’aigles, de faunes et d’enfants. 

bis. ANONYME. « Nouvelle manière d’ornements faciles à être exécutez par les pein- 
tres, sculpteurs, orfèvres et brodeurs, inventez par J. B. Toro sculpteur du 
roy. Se vend à Paris chez Gautrot, etc. » Deuxième état de la suite précédente. 
Chez M. Destailleurs. 

. GUÉROULT. « LÆTIFICANDO PETRIFICAT. Taureau invt: Gueroult se. » C'est la 
Méduse. — Au Cabinet des estampes. 

PaviLton. 4, «-Livre de frise inventé de Bernard Tarot sculpteur du roy. Se vend 
chez Balthazar Pavillon, rue des Derniers-Baigniers. A Aix en Provence avec 
privilege du roy. » Suite de six est. en largeur, comprenant le titre en cing 
plèces à deux motifs, signées B. Taro, inv. — Bibliothèque de l’Arsenal et chez 
M. Destailleurs. 

— 2. — «Livre de vases inventé de Bernard Tarot sculpteur du roy. Se vend, etc. » 
Suite de sept est. en hauteur, comprenant le titre et six pièces. — Bibliothèque 

» de l’Arsenal. 

bis. — 2 bis. — Méme suite, les pièces numérotées, ce qui constitue un 2° état. — 
Chez M. Destailleurs. 

. — 3. — « Livre de cartouches inventé de Bernard Tarot sculpteur du roy. Se 
vend... » Suite de six est. en hauteur, comprenant le titre et six pièces. — 
1°" état, Bibliothèque de l Arsenal. — 2° état, avec les numéros, chez M. Des- 
tailleurs. 


5. — 4. — « Livre pour vaisselle d'église inventé de Bernard Toro sculpteur du roy. 


Se vend... Be Taro inv. B. Pavillon sculp. » Suite de six est. en hauteur, 
comprenant le titre et cinq pièces. — 1° état, Bibliothèque de l’Arsenal. — 
2° état, avec les numéros, chez M. Destailleurs. 

— 5. — « Les plus belles actions d'Alexandre dédiées aux héros du temps. — 
Bernard Toro inventor. B. Pavillon sculpsit. » Titre d’une suite des cing batailles 
d'Alexandre, copiées par Pavillon d’après Audran et Edelinck. Pièce signalée 
par M. Pons. 
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87. Cocuin. 1. « Trophées nouvellement inventés par J. B. Toro et se vend à Paris, 
chez le s' Du Buisson, rue de Guénégaud du côté du Pont-Neuf. Avec privilége 
du roi. C. Cochin sculpsit. » Suite de six est. en hauteur, comprenant le ‘titre 


et cinq pièces. — Chez M. Destailleurs. 

88: — 2. — « Desseins arabesques a plusieurs usages inventés par J. B. Toro. Se vend 
à Paris, chez le s* Du Buisson, rue de Guénégaud... etc. Cochin sc. » — Suite 
de six est. comprenant le titre en hauteur et six pièces en largeur. — Chez 


M. Destailleurs. — De cette suite font partie les deux ou trois sujets de figures 
chimériques signalés par M. Pons dans les Archives de l'Art francais. 

89. — 3. — « Cartouches nouvellement inventez par J. B. Toro. Se vend à Paris chez 
Gautrot... etc. — Toro inv. et del. C. Cochin sculpsit. C. P. R. » — Suite de six 
est. en hauteur, comprenant le titre et cinq pièces. — Bibliothèque de l’Arsenal 
et chez M. Destailleurs. 

90. Cocnin et RocHEFoRT. « Nouveau livre de vases. A Paris, chez Gautrot. » Suite 
de onze est. en hauteur conprenant le titre avec écusson aux armes d'Orléans 
el dix pièces, savoir : quatre au nom de Cochin, copies retournées ou modifiées 
de la suite des vases de Pavillon; deux signées de Rochefort; quatre anonymes, 
un vase, — une sorte de console, — une feuille de dessins variés, entre autres 
un panneau entouré de culs-de-lampe, — une feuille portant deux gros culs- 
de-lampe. — Chez M. Destailleurs. 

91. RocuErort. 1. « Livre de tables de diverses formes qui, par la nouveauté, l’intel- 
ligence et le bon goût des compositions et par la richesse des ornements n’est 
pas moins utile à ceux qui commencent à s'appliquer au dessein qu’à ceux que 
leur profession oblige journellement d’en faire usage. Inventé par J. B. Toro et 
mis au jour par les soins du sieur G. N. Le Pas du Buisson l’ainé architecte du 
roy lequel donnera incessamment une suite considérable des ouvrages du mesme 
auteur. Se vend à Paris, chez le sieur du Buisson, rue de Guénégaud du côté du 
Pont-Neuf. Avec privilège du roy. De Rochefort sculpsit. C. P. R. » Suite de 
six est. comprenant le titre en hauteur et six pièces en largeur. — Chez M. Des- 
tailleurs. 

92. — 2. — « Dessein DE TomBEAUx nouvellement inventez par J. B. Toro sculpteur 
du roy. Se vend chez Gautrot... etc... Toro inv. et del. » Suite dont je connais 
cinq estampes : le titre en largeur aux armes d'Orléans et une pièce chez 
M. Destailleurs ; deux autres de même dimension et une plus petite dans un 
recueil vendu par M. Vignères, le 8 décembre 1866. 

93. — 3. — « Nouveau Livre de vases. Avec privilège du roy. J. C. Toro inv. et del. 
De Rochefort sculpsit. » Cette suite, signalée dans les Archives par M. de Mon- 
taiglon qui l’a vue chez M. Bérard, est la copie de la’suite de Vases de Pavillon 
avec le titre de la VAISSELLE D’EGLISE. 

9%. JouLLAtN. Pièce signalée par M. Pons dans les Archives et représentant un mas- 
caron de Neptune vu de face qui jette de l’eau dans une vasque. « J. B. Toro 
inv. et del. Joullain sc. » 

95. — Autre pièce du même signalée par M: Pons et qui se trouve chez M. Bérard, 
représentant une console en largeur. « J. B. Toro inv. et del. Joullain sc. » 
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96. Portty. « Livre nouveau de cartouches dédié à M. Louis de Lenfant conseiller du 
roi, commissaire de ses troupes en Provence et intendant de celles de Monaco, 
inventé par son tres-humble serviteur B. Toro. — A Paris chez F. de Poilly, 
rue Saint-Jacques à l'enseigne de Saint-Benoist, C. P. R. » Suite de six pièces 
en hauteur marquées. « Poilly excudit. » Chez M. Destailleurs. 

97, + Suite de cinq feuilles de frises, dont une ou deux ont deux motifs à la page, et 
dont fait partie la pièce décrite par M. Pons dans les Archives et représentant 
un Enfant monté... etc. — «F. Poilly ex. C. P. R. » — Chez M. Destailleurs. 

98. Vivarës. Trois pièces en largeur dont l’une reproduit le mascaron ovale de la 
suite d’Honoré Blanc, n° 73. — « F. Vivares. » — Dans le recueil de la vente 
Vignères. 

99. J. G. HERTEL. Quatre pièces, mascarons et têtes grotesques, copies de celles de 
la suite d’Honoré Blanc, n° 72. Signalées par M. Pons comme publiées en Alle- 
magne. : 

100. Anonyme. « Livre de cartouches inventé par Bernard Toro. » Six pièces en hau- 
teur, copies réduites pour la plupart de la suite des cartouches de Pavillon. — 
Chez M. Bérard. 

101. ANONYME. « Cartouches nouvellement inventés par J. B. Toro. » Suite indiquée 
par M. Pons comme signalée en Allemagne. 

102. Anonyme. Deux pièces décrites par M. de Montaiglon dans les Archives. — Chez 
M. Bérard. 

103. ANoNyME. Petite pièce représentant deux griffons affrontés, un cornet de fleurs 
au milieu, c’est le motif du tympan de la porte de la rue du Bac. — Dans le 
recueil de la vente Vignères. 

104. PeQuéGNoT. Six pièces copiées d’après Cochin et Rochefort, dans la suite de 
« Décorations, vases et ornements d’après les maîtres, » n°5 17, 33, 129, 425, 
454, 558. 
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COLLECTION DE M. EDOUARD FOULD. 


M. Édouard Fould porte un nom célèbre dans le monde de la curiosité. On n’a. 
point oublié la vente de collection d’antiquités, objets d’art et tableaux de M. Louis 
Fould faite au mois de juin 1860 et qui fut alors l'événement artistique de l’année. 


La nouvelle collection Fould dont nous annonçons aujourd’hui la vente trouvera- 


t-elle, de la part des amateurs, un accueil aussi favorable que sa devancière? tout 
porte à le croire; et à coup sûr elle en est digne. . 

Les tableaux sont au nombre de seize à dix-sept; et ce petit nombre dans une 
pareille collection garantit à la fois leur authenticité et leur mérite. En voici d’ail- 
leurs les titres et autant que possible les provenances : Ziem, le Grand Canal de 
Venise, une toile superbe, aux couleurs magiques; Hon de Koster et Wienix, 
des animaux, natures mortes; Havernah, des fleurs; Wouwermans, le Cerf forcé, 


provenant de la vente de M: la duchesse de Berry; un triptyque attribué à | 


Porbus; Pater et Lancret, deux chefs-d’ceuvre parmi les chefs-d’ceuvre de ces 
peintres gracieux ; ils représentent des danses de personnages dans des parcs, et 
ont été acquis par M. Édouard Fould, à la vente de lord Pembroock; une œuvre 
splendide de Bida, la Prédication chez les Maronites ; Samson combattant les Phi- 
listins, par Decamps qu'il suffit de nommer pour en faire l'éloge. De Gérome, 
Rembrandt gravantd ans son atelier ; de Meissonnier, la Visite à Vateliér ; person- 
nages en costumes Louis XIII; Adrien van Ostade, portrait de femme flamande qui 
a passé à travers les collections Louis Fould et de Morny ; enfin, un Marilhat tout 
imprégné des feux de l'Orient représentant une Place devant une mosquée. 

Le peu d'espace dont nous disposons ici nous impose l'obligation de passer 
rapidement sur les objets de haute curiosité, et de nous en tenir pour ainsi dire à 
des têtes de chapitre. On trouve dans cette collection, et c'est même là un de ses 
titres de gloire, un grand nombre de matières précieuses, notamment une sar- 
donix orientale à trois couches qui est une merveille en son genre; un vase de 
forme surbaissée en cristal de roche, une coupe également en cristal de roche, 
une aiguière en lapis-lazuli de Perse, une autre aiguière en agate orientale ma- 
melonnée et sardonisée, une coquille en jade blanc laiteux, un vase en jade vert 
émeraude, toutes pièces notoirement connues comme exceptionnelles. Viennent 
ensuite des camées et bijoux antiques, des bonbonnières, des tabatières Louis XV 
et Louis XVI ornées d’émaux de Petitot, une d'elles a appartenu à Napoléon I et 
a été rapportée de Sainte-Hélène par le comte Marchand; des émaux de Limoges, 
entre autres un triptyque composé de six plaques attribuées à Martin Didier; des 
bronzes d’art et d'ameublement, des ivoires sculptés, une feuille de diptyque 
représentant l Adoration des Mages ; des faiences, de belles porcelaines de la Chine 
et du Japon, des émaux cloisonnés, des laques et deux jolis vases en porphyre 
oriental, etc., etc. 


Obligés, bien malgré nous, de nous en tenir à cette sèche nomenclature, nous 


indiquerons les jours de la vente, ce nous semble de nature à intéresser non-seu- | 


lement les habitués de l'hôtel Drouot, mais aussi tout le public amateur de 
Paris et de l'Étranger. Elle aura lieu les 5, 6, 7, 8 et 9 avril prochain et sera 
précédée d’au moins deux jours d'exposition. [M° Charles Pillet, commissaire- 
priseur; MM, Fr. Petit et Ch. Mannheim, experts. 


\ 


COLLECTION DE M” 


Les collections ont aussi leurs destins : en voici une qui, par la splendeur des 
richesses qu'elle contient, aussi bien que par celles qu’elle eût pu acquérir 
encore, semblait destinée à rester longtemps, dans le monde artistique, un monu- 
ment durable, et que cependant le vent des enchères va prématurément disperser. 
Nous n’avons point à rappeler pourquoi M. Paul Demidoff se sépare aujourd’hui 
de tous ces objets Wart et tableaux que naguère il poursuivait avec une géné- 
rosité toute princière, de ces chevaux, de ces voitures, enfin de tout ce qui, hier 
encore, faisait le charme de sa vie. La cause de cette séparation, chacun la 
connaît, et il n’est personne qui n’ait accordé déjà une sympathique pitié au 
douloureux événement qui l’a fait naître. 


Ce que nous voulons ici, c’est signaler dès maintenant, non pas tout ce que 
contient de remarquable la collection Demidoff, mais plusieurs des tableaux et des 
curiosités qui nous ont paru le plus digne de l'attention des amateurs. Comme 
nous citons de mémoire, on nous excusera d’en oublier. 


Ce sont d’abord de magnifiques tapisseries des Gobelins, d’une conservation 
parfaite, d’une fraîcheur extraordinaire, représentant des sujets orientaux, 
paysages avec figures dans le genre de Xavier Leprince, et probablement faits sur 
des dessins fournis par lui. Puis d’autres et très-belles tapisseries de Beauvais. 
Six petites colonnes en marbre vert antique, qui sont classées au premier rang 
parmi les matières précieuses que l’on connaît; un faune en marbre blanc 
antique, qui vient de la vente Pourtalès. Enfin, toute une boiserie de salon Pompa- 
dour, en bois sculpté et doré. 


Parmi les tableaux: un Ruysdaël, paysage, provenant de la vente Van Brienen; 
un délicat portrait de jeune fille, par Gérard Dow, qui vient de la vente Pom- 
mersfelden; un magnifique portrait de femme, par Paul Véronése, un Wouwermans, 
un Peters Koffen,- extrêmement fin et poli, enfin le petit Murillo, de la collection 
Pourtalés ou il était ainsi décrit: saint Joseph, tenant un rameau, donne la main 
et marche avec l'Enfant Jésus, dont la tête est rayonnante et qui lui adresse la 
parole. Le fond offre un paysage peu varié, chargé d’une grande fabrique et ter- 
miné au loin par des montagnes, etc., etc. 


Cette vente ne comprend pas seulement des tableaux et des objets d’art; nous 
avons dit que M. Paul Demidoff se séparait de tout ce qui avait fait le charme de 
sa vie, ses chevaux, ses voitures; des voitures, on en compte une vingtaine, et 
parmi les chevaux quatre petits poneys russes; enfin, on parle aussi de 6,000 bou- 
teilles contenant les premiers choix des meilleurs crus. Avis aux amateurs. C’est 
tout ce que nous en pouvons dire. 


La vente aura lieu, rue Jean-Goujon, 35, les 1°", 2 et 3 avril prochain, par le 
ministère de Me Charles Pillet, commissaire-priseur, assisté de MM. Haro et 
Mannheim, experts. 

P. MARTY. 


Cette année, comme tous les ans, le mois de mars sera fort suivi à l'hôtel i 
Drouot. Sans parler de la galerie Delessert, que tous les lecteurs de la Gazelle | 


connaissent maintenant en détail, grace aux remarquables articles de M. Charles : 


Blanc, on nous promet encore un certain nombre de ventes d’objets dart et de” 
tableaux de nature à solliciter hautement la curiosité publique, entre autres, 
celle d’une remarquable collection d'objets d’art et de haute curiosité arrivant de 
l'étranger. On y trouvera, comme pièces d’une grande rareté, deux très-belles 
feuilles de diptyques consulaires sculptés en bas-relief, dont nous regrettons de, 
ne pouvoir reproduire identiquement la description; d’autres sculptures en bois 
ou en marbre des xiv°, xv° et xvi° siècles; des terres cuites de Clodion; une 
longue série de riches faïences italiennes, plats, vasques, gourdes des fabriques 
de Gubbio, Urbino, Deruta, Caffagiolo, Castel-Durante, etc.; des coupes, des 
salières et des plaques en émail de Limoges, signés Pierre Raymond, Perricaud, 
Francois Limousin et Jean Court; un grand et beau coffre en cristal de roche; des 
médaillons et une coupe en porphyre rouge oriental ; des bijoux, des miniatures 
attribuées à van Orley, Baudouin, Lawrence et autres; de l’orfévrerie ancienne; 
des riches porcelaines de la Chine, du Japon et de Sèvres, des bronzes d’art et 
d'ameublement des époques Louis XIV, Louis XV et Louis XVI, entre autres un 
très-beau et grand régulateur du temps de Louis XIV, plaqué d’écaille, orné de 
griffes de lion et de cariatides de femme. 
Cette vente, faite par Me Charles Pillet et M. Mannheim, aura lieu les 8 et 

9 mars; exposition samedi et dimanche prochain, hôtel Drouot, salle n° 8 


‘A quelques jours de là, les 12 et 13 mars, dans la même salle, se fera, aussi 
par les soins de MM. Charles Pillet et Mannheim, la vente Rossini. Objets d’art et 
de curiosité, consistant surtout en tabatiéres et bonbonniéres, qu’on peut suppo- 
ser pour la plupart des présents de rois ou de princes: des bijoux et des diamants, 
des monnaies, des médailles, des armes orientales et autres, des camées, des 
pipes, des instruments de musique qui, outre leur valeur artistique, ont encore 
le mérite d’avoir appartenu à l’illustre compositeur; des dessins et des aquarelles 
parmi lesquels on remarque les noms de Bellangé, Ciceri, Decamps, baron Gérard, 
Géricault, Isabey, Horace Vernet, etc.; et enfin un instrument qui, par sa forme 


et son usage, s’est, depuis la mort du maestro, acquis en quelques jours une célé- 
brité européenne. 


On parle également, pour le mois de mars, d’une très-belle vente de tableaux 
modernes, qui sera faite par MM. Francis Petit et Charles Pillet; d’une autre vente 
à peu près à la même époque, avec l'assistance de M. Febvre, expert; cette vente 


comprendra tous lès tableaux laissés à son décès par feu M. Moreau-Volsay, un 
des grands marchands de tableaux de Paris. 


Enfin, vers le 25, la vente, par suite du décès de M. Odiot, de sa collection de 
tableaux anciens et modernes, objets d’art et de curiosité. Cette vente ne peut 
manquer d’être des plus intéressantes, car M. Odiot, qui a rendu tant de services 
à l’art industriel de son pays, passait à bon droit pour un connaisseur distingué, 


au gout fin et délicat, qui n’accueillait chez lui que des œuvres dignes de figurer 
dans les collections les plus difficiles. 


GONDARD. 
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Par le ministére 
De M° DELBERGUE-CORMONT, commissaire-priseur, rue de Provence, 8, # 


te Assisté de M. LOISELET, expert, rue Visconti, 15, 
| 
Le lundi 8 mars et jours suivants. ) fe 
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Cette collection d’estampes du xvirie siècle est incontestablement la plus com- 


à plète et la plus belle de toutes celles qui ont passé en vente à l’hôtel Drouot. : 
&, Pas un maitre de l’école charmante et spirituelle qui régna en maîtresse sous 
Louis XV ne manque; et, ce qui vaut mieux que la quantité, tous les maîtres s’y 
trouvent représentés par leurs pièces capitales en des états rares. Parmi les 
+ épreuy es avant la lettre citons au hasard, celles de Baudouin : le Carquois épuisé, 
le Coucher de la mariée; les Quatre Parties du jour; de Boucher : le Départ et 
Le Retour du courrier; de Chardin : le Dessinateur d’après le modèle ; de Debu- 
court: le Menuet et la Noce au château; de Fragonard : V Escarpolette (avant la 
dédicace); de Lawrence : la Consolation de Vabsence, les Soins mérités ; de Moreau : 
le Festin, le Bal masqué; de Saint-Aubin : le Concert, le Bal; de Watteau : l’As- 
L semblée galante, la Féte vénitienne, les Deux Cousines. 
+ Enfin, pour terminer, signalons encore à l'attention des amateurs le grand 
choix qu'ils trouveront dans cette collection, parmi les inimitables estampes en 
fac-simile où Demarteau et ses émules ont su reproduire avec une si étonnante 
perfection les dessins à la sanguine et aux divers crayons qu'ont prodigués de 
leur temps les Boucher, les Be et autres maîtres faciles et gracieux du 
= xvi’ siècle. 


Ré 


4 Cette vente va offrir aux amateurs du siécle galant une occasion unique d’en- : 
richir leurs cartons de pièces rares et précieuses par leur conservation et leur 
état. Que les amateurs se le tiennent pour dit et qu’ils ne manquent pas de venir 
= vérifier nos dires aux expositions qui auront lieu à l'hôtel Drouot les dimanches 7 : 


et 14 mars. 
PROTAT. 


La collection de livres à figures provenant de la bibliothèque de M. ##k, dont 
la vente aura lieu le soir à 7 heures, rue des Bons-Enfants, 28, du 42 au 20 mars 
prochain, ne représente qu’une partie d’une bibliothèque considérable, dont le 
possesseur, par des circonstances de déplacement, est obligé de se défaire. Cette 
première partie renferme une série de livres importants. Nous nous contente- 
rons de citer les principaux ouvrages : — Jaume Saint-Hilaire : Flore et Pomone, 
A vol. in-folio; — Delessert : Recueil de coquilles; — Charlet : l'Empereur et la 
Garde impériale ; — Bouillon : Musée des Antiques, 3 vol. ; — Clarac : Musée de 
Sculpture, 12 vol.; — Landon : Annales du Musée, etc., 35 vol.; — Bonneville : 
Portraits des personnages de la Révolution, 4 vol.; — Villemin : Monuments fran- 
cais inédits, 2 vol.; — MAGNIFIQUE ENTRÉE DE M# Francors, 1582, in-folio; — 
Gailhabaud : Monuments anc. et mod., 4 vol.; — Livres d’architecture par Ducer- 
ceau, Philibert de Lorme, Marot, Lepautre,, — Le Antiquita Romana, 5 vol. 
in-folio, par Piranesi; — Recueil d’antiquités, 7 vol. in-4°, par Gaylus; — Antiche 
opere in plastica, 2 vol. in-f°, Campana; — Mélanges d’archéologie, h vol. in-f°, 
par Cahier et Martin. 


La vente des livres composant la bibliothéque de feu M. Vaillant de Meix- 
moron aura lieu quelques jours après : — du 1% au 20 avril 1869. — La 1"° partie 
comprend la théologie, la jurisprudence, les sciences et les arts et les belles-lettres. 
_—Laseconde partie renferme un grand nombre d’ouvrages sur l’histoire de la Bour- 
gogne et la Franche-Comté. — M. Vaillant de Meixmoron n’est pas un inconnu 
pour les amateurs. Ils ont pu apprécier avec quelles connaissances et quel bon- 
heur avait été formée sa collection de curiosités, dont la vente a eu lieu l’année 
dernière. — Il en est de même pour la bibliothèque. Les ouvrages qui la compo- 
sent ont été acquis selon les hasards des temps, mais toujours avec un goût 
éclairé. — M. de Meixmoron a gardé ses livres tels qu'il les a rencontrés, sans 
leur faire subir une seule restauration, que ce fût l’École des Amants, relié par 
Pasdeloup, aux armes de M™ de Pompadour; l’Homme criminel, exemplaire en 
grand papier aux armes du cardinal de Retz, ou les Essais de Montaigne (2° édi- 
tion), 1582, reliés en vélin. 

Nous pourrions citer beaucoup d'ouvrages ; nous renvoyons nos lecteurs aux 
catalogues, nous bornant à n’en énumérer qu’un très-petit nombre, — de vrais 
chefs-@ceuvre : — Un livre d’Heures, exemplaire de Henri Ill. — Exercices de 
PInfanterie francaise, 1757. — Callot. — Collection de gravures, — caricatures. 
— Orlande de Lassus, — airs à boire. 


Ces deux ventes, sur lesquelles nous ne saurions trop appeler l’attention, au- 
-ront lieu par le ministère de Me Delbergue-Cormont, commissaire-priseur, assisté 
de M. Adolphe Labitte, libraire-expert, quai Malaquais, 5. 


SAVIOT. 


é 


! 


MA CINQUIÈME AUX FEMMES DU MONDE. 


Les jolies toilettes de la saison sont bien dignes de rivaliser avec celles des temps passés ; 


on est plus sobre de garnitures cette année, mais en revanche les étotfes sont plus belles et plus. 


riches. ; 
On fait des costumes superbes en lainntown glacé, avec des ruches formant becs de lièvre ; 


la ceinture est frangée et pliée en fichu paysanne; c’est très-coquet et trés-nouveau. Les 


toilettes en foulard des Indes seront fort appréciées ; voici pourquoi la Colonie des Indes, 55, 


rue de Rivoli, vient de renouveler complétement son brillant répertoire de tissus indiens; il y 


a des robes de ville et de soirée d’une distinction sans nom; des motifs grecs, des bouquets 
assortis, des roses de haie sur fonds clairs et couverts; puis des rayures mignonnes, des 
foulards unis, de coloris riches et brillants ; des semis, des lucioles voltigeant dans les petits 
groupes de fleurs, des rayures cachemiriennes et des genres indiens d’une beauté sans égale. 

La Colonie des Indes a des dessins spéciaux; aucune maison n’a son droit de reproduction ; 
aussi est-on sûr, en s’y fournissant, d’avoir des toilettes complétement inédites. Les échantillons 
sont envoyés partout franco. Pour le goût et l’art de se bien habiller, il faudrait consulter 
Madame R. Prost, 55, rue de Lafayette; c’est elle qui, à présent, donne le ton et le genre à la 
mode actuelle; pas une jolie toilette, pas un costume de ville ou de soirée qui ne soit revêtu de 
sa Signature. 

Voici quelques échantillons de son savoir-faire : 

Toilette de bal : Robe en satin paille, avec un volant de gaze de Chambéry rayé paille et 
blanc; tout le costume est garni de blondes noires. Un Watteau en satin, orné de ruches et de 
blondes, achève cette ravissante toilette, qu’il est difficile de juger par le détail. 

Une autre toilette en crêpe blanc, toute capitonnée de boutons de satin blanc; une robe de 
dentelle noire fait pardessus ; une ceinture papillon en satin vert complète la toilette. 

Une toilette de soirée en poult-de-soie couleur chair; la robe est à longue traîne, un par- 
dessus abeille relevé par d'immenses nœuds de satin lilas; le corsage Raphaël, coupé carrément, 
est doublé d’un fichu Charlotte Corday en tulle de soie blanc; les manches sont ouvertes 
jusqu’au coude et laissent passer des flots de tulle illusion. 

Puis c’est une jolie toilette de ville en faille noire, deux petits volants déchiquetés dans le 
bas; un Watteau relevé à manches à sabots fait vêtement complet. 

Avais-je raison de dire que Madame R. Prost n’imitait personne, et que chacune de ses 
œuvres sont des créations particulières ? 

Les chapeaux vont également subir uue amélioration toute sensible. Grâce au goût si 
distingué de Madame Herst, 8, rue Drouot, nous allons voir cette année des chapeaux de paille, 
garnis de fleurs et de paille, d’une élégance et d’une simplicité extrêmes; le chapeau Louis XV 
et le Henri [I seront presque exclusifs. Au moment où quelques-unes de mes lectrices liront ces 
lignes, le mois de mars nous enverra ses giboulées; à leur approche, l'hiver est passé : salut 
au printemps! Le printemps, lorsqu'il est là; semble toujours charmant; mais son escorte de 
rhumes de cerveau, de gercures aux lèvres et d’autres petites infirmités manquent complétement 
de charmes. 

A quelque chose malheur est bon; car, sans cela, à quoi nous servirait l'excellente pâte 
Callidermique de la Corbeille fleurie, 30, boulevard des Italiens, la créme-neige contre les 
gercures de la peau, la pommade rosée à la fraise pour les lèvres, et par-dessus tout la crème 
de violettes pour les rugosités du tissu dermique. 

D'ici quelques jours, la maison Ed. Pinaud et Meyer va réorganiser un petit salon de beauté, 
exclasivement réservé pour la parfumerie hygiénique composée d’après l'Encyclopédie du 
docteur Debay. 

Les violettes de Parme se privent facilement de salon réservé; elles ont leurs grandes et 
leurs petites entrées chez les reines, chez l’Impératrice et chez les grandes dames de toutes les 
nations. 

Toutes les fois qu’il y a un produit précieux, la Corbeille fleurie s’en empare. Voici pourquoi 
elle tient en grande estime l’Eau des Fées de madame Sarah Félix, et qu’elle a l’unique dépôt 
de l'excellente brosse électrique dentaire du docteur Laurentius. Tous les savons et parfums 
de Ed. Pinaud et Meyer, fournisseurs de la reine d'Angleterre, sont brevetés et médaillés par 
tous les jurys des expositions universelles. 

La toilette actuelle nécessite une grande harmonie dans son ensemble. E. Kess, le fabricant 
du boulevard du Prince-Eugène, 2, me montra, il y a quelques jours, un écrin en cuir de 
Russie contenant douze éventails assortis à douze toiles différentes. Chacun brillait par sa 
grande richesse et surtout par la distinction des nuances, des peintures, des montures incrustées 
sur ivoire et sur nacre de Burgos, d’améthyste et d'Orient; mais ce qu'il y avait d’admirable 
surtout, c'était l’éventail peint par Sauvage : une fleur sur dentelle d’Angleterre enchassee 
dans un médaillon; un autre avec sujets grecs, peintures inédites, et parmi tous l'éventail 
Amélia en bois doré et satin, qui est d’une simplicité remarquable et qui me ravit infiniment. 

En intervertissant les rôles, j'ai prédit à Madame Moreau, 5, rue de Tournon, un succes 
formidable pour son ravissant ouvrage l’Avenir dévoilé, si savamment mis à la portée de toutes 
les intelligences: eh bien! malgré cela j'ai fait erreur; j'étais certaine de la vogue forcée, mais 
voici que l’Avenir dévoilé, cette chiromancie expliquée, se trouve déjà à sa troisième édition, et 
l'ouvrage a paru il y a quinze jours à peine. La vignette du livre représente admirablement 
le portrait de madame Adéle Moreau, cette éléve si parfaite de la fameuse mademoiselle 
Lenormand. : ; 

Une causerie de la mode serait incomplète si de temps en temps on ne rappelait au sou- 
venir des lectrices le nom si apprécié de Mesdames de Vertus, sœurs, 27, rue Chaussée-d Antin. 
En citant ce nom, je représente la ceinture régente, dont l'utilité se fait sentir de jour en dons 
davantage, parce qu’elle a remplacé le corset, si contraire et si nuisible à toutes les lois de la 
nature et prohibé par tous les médecins. Baronne DE SPARE. 
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Directeur, J. PARADIS. rie 
- PAR AN| BUREAUX a Paris, [ZE par an 


RUE DE RICHELIEU, 104. 


| LE MONITEUR DES TIRAGES FINANCIERS 


Journal des actionnaires, des capitalistes et des rentiers, publiant 
les listes officielles de tous les tirages. 


SOMMAIRE DU DERNIER NUMERO : 


SOMMAIRE : — La Vice DE Panis ET LA SOCIÉTÉ IMMOBILIÈRE. — CAUSERIE FINANCIÈRE, — 
Le fondement de la richesse; dimes prélevées sur Vinexpérience publique: tripotages et 
scandales; les milliards de la France; les étapes de la haute banque; oubli des lecons du 
passé; reprise factice; la besogne des banquiers ; nouveaux emprunts à l'horizon; le 3 pour 
100 à 72 fr.; les fonds étrangers soutenus par les syndicats ; l'emprunt périodique en Italie; 
syndicat de l'emprunt turc; fonds espagnols; 5 p. 100 autrichien; le 6 p. 100 américain au 
pair; plus-value énorme et non justifiée des établissements de crédit; le Crédit Foncier et la 
Ville de Paris; la Société générale ; il est juste de la capitaliser à 10 p. 100; immobilité du 
Crédit industriel; le Crédit lyonnais; le Crédit Mobilier vaut-il 300 francs? diminution des 
recettes sur les chemins francais; nécessité d'activer la construction des chemins d’intérèt 
local; déplorable situation des chemins étrangers; pourquoi l'Est hongrois a-t-il baissé? 
situation vraie des chemins lombards; chiffre formidable de leurs obligations; rapproche- 
ment avec le Sarragosse; obligations de la Compagnie des Lits militaires; tendance des 

_ actions à monter; leur dividende ; hausse des actions du Gaz central; l’assemblée prochaine ; 
actions du Gaz général; ce qu’il faut en attendre; obligations hypothécaires; houlières 
d’Ahun ; halle aux cuirs. : 

Assurance des obligations de l’emprunt de 1865 de la ville de Paris. 
Société générale du Crédit mobilier. 

Les obligataires du nord de l'Espagne. 

Fonds américains. 

Chemins de fer d'intérêt local. 

Recettes des chemins de fer. 

Obligations mexicaines. 

Crédit foncier colonial. 

Le câble transatlantique français. 

Chemin de fer du Grand-Luxembourg. 

Chemin de fer Victor-Emmanuel. 

Marché industriel. — Bourse de Lyon. 

Chemins de fer romains. Las | are 

ASSEMBLÉES GÉNÉRALES. — Banque de France. — Chantiers et ateliers de l'Océan. — Etahlisse- 
ment thermal de Vichy. — Société des denx cirques. — Compagnie d’armements maritimes. 
— Comptoir central de Crédit. — Société Phocéenne. — Banque des Pays-Bas. — Société des 
mines et hauts fourneaux d’Ellendorf. VE 

Marché industrie]. 

TIRAGES. — France. — Chantiers et ateliers de l’Océan. 

Aurricue. — Lettres de gage du Crédit foncier d'Autriche. — Dette de la banque communale 
de Pesth. — Emprunt du prince Esterhazy. : 

Bavière. Lots d’Augsbourg 7 florins. 

BeLcique. — Ville de Bruxelles de 1867. — Société anonyme des ‘charbonnages de la Char- 

: treuse et Violette. 

Espagne. — Emprunt de la ville de Madrid. 

Grece. — Emprunt grec. 

Hgsse-Darmsranr. — Emprunt de 1825, 50 fl. et 25 florins. 

. Jrazre. — Lots de Piémont 1849. — Chemins de fer romains. 

Ducné pe Nassau. — Lots de Nassau 28 florins. 

PRusse. — Emprunts hypothécaires de Prusse 4 4/2 et 5 p. 100. — Actions de chemin de fer 
de Berlin-Potsdam. — Actions du chemin de fer de Magdehourg à Wittembourg. 

|| Russie. — Obligations de Finlande de 10 thalers. — Chemin de fer Impératrice Elisabeth. 
Suisse. —" Lots de Fribourg. — Emprunt de la ville du Locle. — Chemin de fer Franco- 

Suisse. 


Pour recevoir franco le journal et les primes, envoyer QUATRE FRANCS en 
mandats ou timbres-poste, 


à M. J. PARADIS, 104, rue de. Richelieu, 104, à Paris. 


On peut aussi s’abonner à Lyon, rue de l’Impératrice, 5, à la succursale du 


MONITEUR DES TIRAGES FINANCIERS. 


Librairie académique DIDIER et Ce, 35, quai des Augustins. 


LEONARD DE VINCI 


PAR ARSENE HOUSSAYE 


Un beau volume in-8°, orné d’un portrait. 3 fr. ET] 


A LA MEME LIBRAIRIE: 


BEULÉ. — Causeries sur l'art} À Vol. in-3, a a ee 


Phidias, drame antique. 2° édit. 1 vol. in-12. oh ae Vela tt. Manoel 3 
L. ET R. MENARD.— Tableau historique des Beaux-Arts, depuis nes ; 
qu'au xvrn® siècle. (Ouvrage couronné par l’Académie des Beaux-Arts.) 4 vol. 
IS ES og Po RS thw HE teh elo aes MAS PARENT site RES RG ET 
La Sculpture antique et moderne. (Ouvrage couronné par Trade des Beaux- 
AGED) GUO oe Bes CE fr. 


GUIZOT. — Étude sur les Beaux-Arts en général. 1 vol. in-8.-. . . . . . . 
A. HUREL (abbé). — L'Art religieux contemporain. Étude critique. 1 vol. in-8. 
LAPRADE (V. de). — Questions d’art et de morale. 4 vol. in-8. . . . . . .'. 

Le Sentiment de la natureavant le christianisme. 4 vol. in-8. . . . . 

Le Sentiment de la nature chez les modernes. 1 vol. in-8. . EG 
CHASSANG. — Le Spiritualisme et l’Idéal dans l’art et la poésie des Grecs. 4 v. in-8. 
CH. CLÉMENT. — Géricault. Étude Ro oi et tie avec le catalogue 

raisonné de son œuvre. 1 vol. in-8. . . +. . : a) eee a Peete GETS 


LAGRANGE. — Pierre Puget, peintre, cana architecte. 4 a INC 8 MON oan 
Joseph Vernet et la ae au xvi? siècle, avec des documents inédits. 4 vol. 
1D Semte wee Bes DO, vo pe SE PE A 


E. J. DELÉCLUZE. — Louis David, son École et son temps. Souvenirs. 4 vol. in-8. 6 fr. 
BOUCHITTE. — Le Poussin, sa vie et son œuvre. (Ouvrage couronné par V Académie 


Oss op SS, Se 
=e 


francaise.) 4 vol. "in-12 à: <5: 6) <i Ye: Ley ie, dese St PE 
L. AUDIAT. — Bernard Palissy. Etude sur sa vie et ses travaux. (Ouvragecou- 

ronné par V Académie française.) 1 vol. in-12. . . . . . . . . . . 8 fr. 50 
CHESNEAU (Ern.). — Les Nations rivales dans l’art. Peinture et AU SU 1 vol. 

RE MING, tittle ge ds Spied a tere ty pines NS lt 
Les Chefs d'école de la peinture au xix? te, 9 édit. 1 Sa in- 49. 3 fr 
L’Art et les Artistes modernes en France et en Angleterre. 1 vol. in-12. . 3nfr. 

HENRY HOUSSAYE. — Histoire d’Apelles. 4 vol. in-8. 2 at ele DNS Ib 


F. DE SAULCY. — Histoire de l’art judaïque, picid: les textes sacrés et profanes, 
AMONT À ire tel Ce 6 fr 


. 


LANNAU-ROLLAND. — Michel- saa et Vittoria Colonna, étude suivie des poésies 
de Michel-Ange. Texte et traduction. 4 vol. in-12. 


RAR ER US GTS 
DE BROSSES. — Le Président de Brosses en Italie. Lettres de 1738 à 1740. 9e édit., 
revue sur les manuscrits par R. CoLoms. 2 vol. in-12. . . . . 7 fr 
PIERRE CLÉMENT. — L'Italie en 1671. Relation d’un voyage du marquis de Srr- 
GNELAY, avec lettres inédites, etc. 4 vol. in-12. . . . . . wee 3 fr 
ALPH. DANTIER. — Les monastères bénédictins d’Italie. Souvenirs d’ une mission 


littéraire. (Ouvrage couronné par V Academie française.) 2 vol. in-8. . . .45 fr 


‘si : FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS et Cie, rue Jacob, 56, A PARIS. 


ŒUVRE D'ART 


LE 


NOUVEAU TESTAMENT 


DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 


TRADUCTION AVEC NOTES 


De M. l'Abbé J.-B. GLAIRE 


Ancien doyen de la Faculté de théologie de Paris 


Recommandée par dix-neuf Archevêques et Évêques 


Seule approuvée par le Saint-Siége, après examen fait à Rome par la Sacrée Congrégation de l'Index 


UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-4°. 


ILLUSTRE DE NOMBREUSES GRAVURES D'APRÈS LES TABLEAUX LES PLUS CELEBRES 
DES GRANDS MAITRES. 


PRIX : BROCHE, 50 FR. 


Relié dos en chagrin, plat toile, tranche dorée, avec dentelle or sur plat, 60 fr. 


L’orthodoxie de cette traduction est prouvée par la recommandation des dix-neuf 
archevéques et évêques, et surtout l’approbation du Saint-Siége, la seule qui ait été 
accordée jusqu’à présent à une traduction française de la Bible. 

L'illustration semble faire corps avec le texte, tant l’un et l’autre se marient d’une 
manière harmonieuse et intime. Ici la typographie et la gravure sur bois se concertent 
pour présenter à l’œil le résumé complet des merveilles dont ces deux arts sont aujour- 
d’hui capables. Ce ne sont pas, comme il est arrivé trop souvent, des planches, des 
ornements de différents styles, de diverses époques, amalgamés sans raison apparente 
au détriment du texte. L'œuvre a son unité : elle est l'expression la plus pure en 
même temps que la plus splendide de l’art italien de la Renaissance, tel qu’il a jailli 
un moment sous l'influence vivifiante du catholicisme et à la résurrection des études 
de l’antiquité. 

Ce Nouveau Testament français contient donc le texte complet, qui se développe 
au milieu de sa riche ornementation, sans que l’un empiète jamais sur l’autre, Les 
notes explicatives ou philologiques du traducteur ont dû être reportées à la fin de 
l'ouvrage. Les principales planches, dont la beauté ne le cède en rien à celle du burin 
le plus moelleux, sont toutes exécutées sur bois d’après les dessins de Andréa Orca- 
gna, Fra Angelico da-Fiesole, Léonard de Vinci, Le Pérugin, Le Titien, Raphaël, 
Annibal Carrache, etc. 

Cette œuvre, résultat de sacrifices et de difficultés vaincues, est digne d'attention 
au triple point de vue de la religion, de la littérature et de l'art. 


L. CURMER, éditeur, rue Richelieu, 47. 


ŒUVRE 


JEHAN FOUCOUET 


HEURES DE MAITRE ESTIENNE CHEVALIER 


Trésorier général de France sous les rois Charles VII et Louis XI. 


REPRODUCTION DES MINIATURES 


Appartenant à M. Louis Brentano, à M. le baron FEUILLET DE CONCHES et à M. Ambroise-Firmin Dipor 
AVEG UN TEXTE COMPOSE DE 


L'OFFICE DE LA VIERGE. — L'OFFICE DE LA PASSION. — PRIÈRES AUX SAINTS ET AUX SAINTES, 
‘ ET MEDITATIONS 


PAR M: L°ABBE DELAUNAY 
TEXTE EXPLICATIF DES MINIATURES 
PAR LE R. P. CAHIER, DE LA COMPAGNIE DE JESUS 
60 livraisons à 6 francs. — Prix de l'ouvrage en feuilles : 360 francs. 


Il sera envoyé un prospectus-spécimen de cette publication aux personnes 
qui en feront la demande. 


LE LIVRE D'HEURES 
DE LA REINE ANNE DE BRETAGNE 


Reproduit d’après l'original déposé au Musée des Souverains, 
Avec une traduction en français par M. l'abbé DELAUNAY. 


— Prix : 750 fr. — 


LES ÉVANGILES DES DIMANCHES ET FÊTES 


AVEC MINIATURES ET ENCADREMENTS EN COULEUR 


— Prix : 624 fr. — 


L’ IMITATION DE JÉSUS-CHRIST 


TRADUCTION DE MICHEL DE MARILLAG 


Edition accompagnée des plus beaux spécimens des manuscrits du moyen age. — Prix : 266 francs 


LE LAC 


PAR A. DE LAMARTINE 


Un magnifique volume avec 16 splendides eaux-fortes. — Prix : 150 fr. 


lParoissiens. — Livres d’église richement reliés. 


ecoceoce ge 


Ad. BRAUN (de Doma 


Photographe de S. M. l'Empereur. 
Collections des Dessins des grands maîtres, des 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

Bâle, etc., 

Reproduites en couletrs par le procédé au charbon, 
1h, rue Cadet, 14. 


 PORCELAINES BLANCHES ET DÉCORÉES 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM, l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, etc. 
6, ren son Poissonnière et Faubourg 
Poissonnière , 3. 
Manufacture à Fontainebleau. 


LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES, 
MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


AUGUSTE FONTAINE 


35 ct 36, Passage des Panoramas, 
et Galerie de la Bourse, 1 et 10. 


MAISON ANGLAISE. 
JONES 
PAPETERIE, OBJETS DE FANTAISIE, 


23, Boulevard des Capucines, 23. 
Seul agent pour la plume diamantée 
de _LEROY FAIRCHILD, de New - York. 


MEDAILLE b’Ok, 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1861. 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. 
PAUL MORIN ET Ce 


\ Magasin de vente : boul. Poissonniere, 21. 
> Vente en gros: boul. Sébastopol, 94. 


$y STE 
RÉEL LOE RESO CEEE LS CPE EAID LOO TE CENTER TPE CECI 


AU PACHA 
FABRIQUE DE PIPES D'ÉCUME DE MER. 
MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
3, Place de la Bourse, 3. 


FEED CRESS 


CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


. AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A. R. le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


5 5S0 eV OT ME New RSET ET 


DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT-DE-FER 
44h, Boulevard Poissonnière, 14. 
Articles de voyage. 
Campement. — Chasse. — Gymnastique. 


” ORFEVRERIE D'ARGENT ET ARGENTHE, 


CH. CHRISTOFLE ET Ce 


Orfévres de S. M. VEmpereur des Frangais, 
Grande médaille Vhonn. à VBxpos. univ. de 1855. 
56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger, 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 
Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 


Meubles de tous styles, 


Ateliers d'ébénisteries et de tapisseries 
14 rue du Petit-Carreau, 14. 


A LA REINE DES FLEURS. 
L. T. PIVER X 


PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
de la Parfumerie à base de Lait d'Iris, 


10; Boulevard de Strasbourg, Paris. 


TAHAN 


COFFRETS, PETITS MEUBLES, OBJETS 
D'ÉTAGÈRES, 
rue de la Paix, 
PROVISOTREMENT, 5, RUE PASTOUREL, 5. 


MAISON LE PAGE. 
H. FAURE LE PAGE 


Successeur, 


ARQUEBUSIER BREVETÉ, 


rue de Richelieu, 8- 


CAOUTCHOUC MANUFACTURÉ. 
cros. A. MAGER DÉTAIL. 


Paris. — 11, rue d’Aboukir, 11. — Paris 
ANCIENNE RUE DES FOSSÉS-MONTMARTRE. 


CH. FOURNIER 
TABLEAUX, DESSINS, ESTAMPES, 
BRONZES, 
VERRERIES , CÉRAMIQUE , MANUSCRITS , ETC. 
49, rue Le Peletier, 49. 


MALLE DES INDES 


SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL. MM. l'Impératrice des Français, 
l’Impératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, etc. 
24 et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre )- 

Médaille de bronze en 1867. 


ge 


COMPAGNIE "ET 


D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE | 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 
Fondée en 1819. 


ASSURANCES RENTES 
EN CAS VIAGÈRES 
DE DECES - Sore 
sn pour 
MIXTES. 


LES ENFANTS. 


— 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-QUINZE MILLIONS 


REALISES’ EN IMMEUBLES, RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIETES DE LA COMPAGNIE : 


HôreLs DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, | Horet, rue Richelieu, 99. 
85, 87 et 89. ; SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
HôTeL, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 1. Monrmorency (près Paris). 
Hôrez pe L'ANGIEN CERCLE, boulevard Ferme pe Moiscains, près Péronne 
Montmartre, 46. : ; 
; (300 hectares). 
HoreL pu JArpin Turc, b. du Temple, 16. à sate. 300 
PropriéTé, boulevard Richard-Lenoir(an- | FERME D’OERMINGEN, près Saverne (: 


cien quai Valmv), 77, 79 et 81. hectares). 
PASSAGE DES Princes, rue Richelieu, 95 ! Domaines pu PucH ET DE CAZEAUX, près 


et 97. | Bordeaux (3,000 hectares), 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. - MM. 
Alph. Mallet, régent de la Banque de | Ed. Odier, ancien manufacturier. 
France, président. G. Trubert, conseiller référendaire à la 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la Cour des comptes. 
Banque de France, vice-président. C. Martel, conseiller honoraire à ia Cour 
Grandidier, inspecteur. impériale de Paris. 
A. de Courcy, propriétaire. Prince Czartoryski, propriétaire. 


Directeur : M. P. de Hercé. 


. ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mie d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 
deces. 

ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l’assuré, s’il est vivant, aprés 
un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 

Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 
Compagnie. ; ‘ 

ASSURANCES DIFFEREES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
ae pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service 
militaire. 

RENTES VIAGERES IMMEDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certificat de vie et sans frais, soit à 
Paris, soit dans les départements. 

RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 
‘pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. ; 

La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’INCENDIE et contre 

LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RICHELIEU, 87, a des représentants 

dans toutes les principales villes de France. 


| ax HUILE PURE Pru: 


Le flacon : 5 fr. i Le4)/2"tlacon se 3) tir. 


MARRONS D’INDE 


EXTRAITE 


Entrepôt général : Fabrique 
> Fi 


PAR ÉMILE GENEVOIX ; 


RUE DES BEAUX-ARTS, 14, RUE STRATÉGIQUE, 30, 


Autorisée par le Conseil médical de Saint-Péters- 
PARIS, bourg, le 26 mars 1859. A ROMAINVILLE. 


Contre les Douleurs de la Goutte, des Rhumatismes et des Névralgies 


Parmi les nombreuses preuves de l'efficacité de l’huile de marrons d’Inde, voici quel- 
ques attestations médicales et autres de la valeur thérapeutique de ce produit : 


« Paris, 13 février 1860. — Je, soussigné, docteur en médecine, chevalier de la Légion 
d'honneur, médecin du bureau de bienfaisance du 2° arrondissement, demeurant rue du Mail, 12 
certifie avoir conseillé plusieurs fois, pour les accès violents de goutte, l’huile de marrons 
d'Inde, préparée par M. Genevoix, pharmacien, rue des Beaux-Arts, 14, et avoir observé con- 
stamment les heureux résultats de l'emploi de ce produit, qui a toujours procuré un soulagement 
rapide; en foi de quoi j'ai délivré le présent certificat. JANIN, D. M. P.» 


« Fiennes (Pas-de-Calais), le 21 juillet 1860. — Un rhumatisme au genou me faisait souffrir 
horriblement. Je pouvais à peine poser le pied par terre; je n’avais presque plus de repos. On 
m'a procuré un flacon de votre huile de marrons d'Inde; je m'en suis servi; j’ai ressenti de 
suite un grand calme, et je suis parfaitement guéri. Veuillez m'envoyer un demi-flacon : je 
veux toujours avoir sous la main ce précieux médicament. Pour payement, je vous envoie 5 fr. 
en timbres-poste. J’ai l'honneur, ete. MAayEux, prêtre desservant. » 


« Grande-Chartreuse, 14 février 1864. — Je viens d’éprouver les heureux effets que produit 
votre huile de marrons d'Inde, et je désire en procurer à quelques-uns de mes confrères qui 
sont sujets à la goutte. Avez-vous un dépôt à Rome où ils puissent en acheter? Dans le cas 
contraire, je vous prie d’en adresser un demi-flacon au P. Rivara, supérieur de la Chartreuse 
de Rome, et un demi-flacon au P. Bracaglia, supérieur de la chartreuse de Trisulti, près Fro- 
sinone (États pontificaux). Je vous rembourserai moi-même tous les frais. 

« Frère CHarLes-MaRtE, prieur de Chartreuse. » 


« Grande-Chartreuse, 14 juillet 1864. — L'envoi de deux flacons que vous fites à mes 
confrères de Rome ayant produit un bon effet, ces bons Pères m'invitent à leur en faire par- 
venir d’autres. IL me semble que pour le moment une douzaine de flacons suffirait. Vous 
n’aurez qu'à tirer sur moi pour le remboursement et pour tous les frais. 

« Frère CHaries-MARIE, prieur de Chartreuse. » 


SS I = 


Dans toutes les pharmacies. 


Exiger la signature 


Chaque flacon porte sur une face les f Phat 
lettres M G, et sur l’autre les carac- OO 
w X4 r. des Beaux-Arts, 14 


ères tachygraphiques suivants : 


L'ANISETTE PURGATIVE DUBRAC A LA RÉSINE PURE DE SCAMMONÉE 


Est une préparation stable, d’un goût agréable, d’une efficacité certaine, d’une conservation 
indéfinie, s’améliorant avec le temps, et conservant la limpidité de la meilleure anisette. 

Doses purgatives : un verre à liqueur pour une personne robuste; une cuillerée à soupe 
pour les femmes et les adolescents; une cuillerée à dessert pour les enfants. ; 

Dose rafraichissante : une cuillerée à café au principal repas pour combattre la constipa- 
tion. 

Vente au détail : chez Dubrac, 93, rue Oberkampf, et dans toutes les pharmacies. — Prix : 
1 fr. 50 le flacon. : 

Vente en gros, 14, rue des Beaux-Arts, Paris. 


RE CT es 


EN VENTE, librairie V° JULES RENOUARD, 6, rue de Tournon — 
ÉTHIOU-PÉROU, DIRECT.-GERANT 
Envoi FRANCO contre mandat ou timbre-poste. 


ABREGE DE GEOGRAPHIE 


Nouvelle édition (adoptée par l’Université), revue et considérablement au gmentée d'après les 
derniers traités et les Découvertes les plus récentes, par Henry CHOTARD, ancien élève de 
l'Ecole normale supérieure, professeur d'histoire à la faculté des lettres de Besancon, membre 
de la Société de Géographie de Paris, etc. Un beau volume grand in-8 de plus de 1,500 pages à 
deux colonnes, orné de nouvelles cartes, dessinées par M. DESBUISSON, gravées par les 
premiers artistes. Le prix de ouvrage complet sera de 20fr.; il est publié en quatre parties; le 
premier fascicule qui a paru est en vente à Paris et chez tous les principaux phines a 
prix de 5 


HISTOIRE DE SIXTE-QUINT, SA VIE ET SON PONTIFICAT 


Par M. DUMESNIL, officier de la Légion d'honneur, auteur de l'Histoire des plus célè- 
bres Amateurs italiens, français, etc., etc. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 


L’ATHEISME AU XIX° SIÈCLE 


Devant l'histoire, la philosophie médicale et l'humanité, par le Dr Évariste BERTHU- 
LUS, professeur de pathologie interne à l'Ecole de médecine de Marseille. 4 yee ee 
Prix À : r. 50 


LES ARTS INDUSTRIELS A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 


Par M. E.-M.-O. DOGNÉE, chevalier de la’ Légion d'honneur, officier de l’Acadé- 
mie, etc. 1 fort volume in-8. 12 fr. 


HISTOIRE DE LA CÉRAMIQUE 


EN PLANCHES PHOTOTYPIQUES INALTÉRABLES 
AVEC TEXTE EXPLICATIF 
PAR AUGUSTE DEMMEN 


Auteur de Encyclopédie céramique-monographique, Guide de l’ Amateur de faïence 
et porcelaines, etc., etc. 


L’ASIE, L'AMÉRIQUE, L’AFRIQUE ET L'EUROPE 
PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE 


Poteries opaques (faiences, etc.) et kaoliniques (porcelaines). Peintures sur laves. — 
Emaux sur métaux.— Vitraux et verreries. — Mosaïques. 


Chaque livraison se compose de deux planches petit in-folio, sur papier de chine, avec leur 


titre, et d’un feuillet de texte explicatif, le tout renfermé dans une couverture. Le prix de cha- 
que livraison est de 6 fr. 


Les livraisons 1 à 5 sont en vente. 


_ On souscrit : à Paris, chez M™¢ veuve Jules Renouard, éditeur, et chez tous les libraires des 
départements et de l'étranger. 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN 


Architecture, Sculpture, Peinture, Jardins, Gravure en pierres fines, Gravure en médailles 
Gravure en taille douce, Eau-forte, Maniére noire, Aqua-tinte, Gravure en bois Camaieu 
Gravure en couleurs, Lithographie, par Gharles BLANG, ancien directeur des Beaux- 
Arts, membre de l'Institut. 1 beau volume grand in-8, de 724 pages, orné de 292 gravures 
dans le texte, 20 fr. — Reliure d’amateur, 26 fr. — Reliure demi-veau avec coins, 25 fr 
— reliure demi-chagrin, 24 fr. À È ï 

Ce livre, qui résume les études et les travaux d’une vie entière, est destiné à inaugurer 
en France tout l’enseignement des arts. Les notions que l’auteur y expose, dans une forme 
claire, élevée et éloquente, sont d’ailleurs élucidées par un grand nombre de gravures en 
bois. Tous les hommes compétents regardent ce grand ouvrage comme le plus beau livre 
Po be qui ait Jama paru. 

uelgues exemplaires sur grand papier sont vendus au pri r. shés, lai 
au soin et au gout de Taman VER On de la reliure. pe ae 
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EN VENTE 
Au Bureau de la Gazette des Beaux-Arts , rue Vivienne, 55. 


—_» 


L'HOMME A L'ŒILLET. Gravure de M. Gaillard, d'après un tableau de 
van Eyck, de la galerie de M, Suermondt. 
Épreuve avant la lettre, . . 10 fr. 


Épreuve avec la lettre. . . 5 fr. 


GALERIE DELESSERT. 


Les Amateurs qui voudraient orner de gravures leur catalogue de la vente 


Delessert trouveront au bureau de la Gazette des Beaux-Arts. 


au prix de 4 fr: avant la lettre 
et de 2 fr. avec la lettre: 
VACHES AU BORD DE L’EAU, tableau de Cuyp, gravé par M. Brac- 


quemond ; 


* 


INTERIEUR DE CHAMBRE, tableau de Pieter de Hooch, gravé par 
M. Courtry; 


MARCHE AU POISSON, tableau de Téniers, gravé par M, Hédouin: 


HABITATION RUSTIQUE, tableau d'Isaac Ostade, gravé par M. Brac- 
quemond ; 
au prix de 6 fr. avant la lettre 
et de 3 fr. avec la lettre: 
LES AMATEURS DE PEINTURE, tableau de M. Meissonier, gravé 
par M. Flameng; 


MARGUERITE DE NAVARRE ET FRANÇOIS Ir’, tableau de Bon- 


nington, gravé par M. Flameng. 


* 


Pour les autres gravures publiées par la GAZETTE, on trouvera tous les rensei- 


gnements désirables dans un catalogue publié à la fin du numéro de décemhre 1868. 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 à 8 feuilles in-8°, 
sur papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux—fortes tirées à part el de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets dart qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, piéces d'orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. Xi ca 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun, 


Paris rime a ce ou Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 


Départements. . . . . — Ad fr.; — 22 ifr: — AA fre 
Etranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 1° janvier 1869 au 4° janvier 


POUR PATISL SERA MORE RE ar 
Pour les départements....... DATE 
Pounsl étranger RER 5-fr. 


|? LA CHRONIQUE DES ARTS 
ET DE LA CURIOSITÉ 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, recueille les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des 
Galeries particulières, annonce les monuments qui sonten projet, les livres qui parais- 
sent, les peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en 
vente... : ae 


2 L'ART POUR EG 
| (Année 1869) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l’art industriel : 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. es 


En joignant 25 fr. au prix de l'abonnement et en prenant l’enga- 
gement de payer 30 fr. le 1‘ avril, 30 fr. le 1° juillet et 30 fr. le : 
4e octobre, nos abonnés pourront faire retirer à la GAZETTE la 
COLLECTION COMPLETE DE l’'ART POUR TOUS, du 45 janvier 1861 
au 1% janvier 1870. Ils posséderont ainsi pour 417-fr. huit volumes — 
magnifiques contenant plus de 2,500 gravures et dont le prix en 
librairie est de 212 fr. | Pen: Ve 


3 ALBUM DE 50 GRAVURES 


Les abonnés à la Gazelle des Beaux-Arts peuventse procurer au bureau de la Revue, — 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé de 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites par la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent, 5 


: ON S’ABONNE à 
‘ CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
au Directeur de la GAZETTE DES BÉAUX-ARTS, 
55, RUE VIVIENNE, 55 
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